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DEDICACE 



A mon ami J. A. ROUYAUX 



BXSKIGNR DK VAISSEAU 



Voîis souviefU'-il, inon très-cher, (Tun certain 
jour de traversée dans le détroit de Malacca? 
Inutile, je pense, de vom rappeler qu il faisait 
un temps exécrable, une chaleur stupéfiante; la 
pluie, une pluie comme seul sait en produire le 
ciel des tropiques, tomlait dru comme grêle, 
inondant V avant-car ré dont on ne pouvait bon - 
cher le panneau, sous peine d'être asphyxié* 

Nous étions tous, à bord, aussi maussades 
que le temps. Assis à la porte de ma chambre, 
dans mon fauteuil de bambou frère du votre, je 
n avais même pas le courage dépenser; mon œil 
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morm s amusait à saisir au passage, à travers 
V ouverture du panneau, dans les mouvements ré- 
guliers du roulis, un coin de ciel gris rayé des 
noir, puis se refermait à demi, pour, rechercher 
peu d'instants après la même attrayante dis- 
traction. 

Vous vîntes vers moi rêvant dUntégrale, mais 
le sourire aux lèvres; nous causâmes, nous par- 
lâmes du Japon. Veau de la pluie formait un 
petit lac entre la porte de ma chambre et Vhi- 
loire de la cale; à chaque oscillation du navire, 
une vague miniature venait nous mouiller les 
pieds, entraînant avec elle de menus copeaux de 
bois blanc, tombés là je ne sais d^oU; autant de 
petits vaisseaux, pour notre imagination désœu- 
vrée, combattant les uns contre les autres; vous 
prîtes ceux-ci, je choisis ceux-là, et pendant une 
heure, amiraux en herbe, nous commandâmes 
avec de grands éclats de rire cette flotte de brin- 
dilles. 

Tout a une fin y les jeux d! enfants comme les 
plus grands travaux de la vie. Les amiraux. 
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fatigués de la lutte, allaient se séparer, sans 
avoir, camme tant d autres, obtenu de résultats 
décisifs; nous allions retourner, vous, à vos ma- 
thématiques, à vos courbes; moi, paresseux, âmes 
rêveries creuses. 

9 

« Pourquoi nécrivez-^ous pas une relation du 
voyage que nous venons défaire? me dites-vous, 
en partant. 

— C'est vrai, pourquoi pas? » 

Et sur Theure f écrivis la première page de 
ce volume que je ne croyais pas alors continuer. 

Depuis, vous m'avez aidé de vos conseils et de 
votre excellente mémoire; acceptez donc, cher 
ami, ce qui vous revient de droit, la dédicace de 
ce livre oUfai essayé de reproduire vos impres- 
sions et les miennes sur le charmant pays que 
nous avons étudié ensemble, et que tous deux nous 
aimons tant. 

Marseille, ce 3 juillet 1878. 

M. D. 
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Le départ. — Adieu Lorient. — Traversée sans intérêt. — Saigon, 
— Surprise désagréable. — Une expédition au Tong-kin. — 
Délivrance. — Shang-hai. — Nagasaki. — La mer intérieure. 



Le temps est triste, la rade brumeuse. Quatre 
heures, branle-bas ; appareillage silencieux. La ma- 
chine ronfle, l'hélice secoue ; adieu Lorient. Debout, 
à la Peirrière\ des silhouettes mornes; des mères, 

des sœurs, des amantes; les cœurs se gonflent, 

les larmes coulent, adieu. 

On tourne Saint-Michel*, on longe KerneveP ; un 
mouchoir vole, adieu. 

' Pointe de terre que l'on rase de très- près en appareillant de Lorient. 

^ Petite ile silaée an milieu de la rade. 

' ^'illage qu'on laisse sur la droite en sortant de la rade. 
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Voici Larmor'. Tribord!... un!... commande Tof- 
ficier de batterie... le canon gronde — bâbord !... 
deux ! — tribord ! . . . trois ! — Salut, ô Notre-Dame ! 
adieu, Larmor*. 

Larmor, Larmor, sanctuaire vénéré des Bre- 
tons, coin chîirniant ^e la Bretagne oii je vis s'è- 
baltre aux jours de fête, en un joyeux pêle-mêle, 
vigoureux gars du Morbihan et jolies filles de 
TArmorique ; Larmor, cher petit village que j'ai 
trouvé si gai, que tu me parus triste! Plage si 
blanche où j'ai passé des heures si douces, que tu 
me parus sombre le jour où je partis! C'est ainsi 
que les lieux s'éclairent du soleil qui rayonne dans 
notre cœur, on s'obscurcissent de la nuit causée par 
le chagrin. 

Refoulant au fond de moi-même les cruelles im^ 
pressions du départ, je dis un dernier adieu à la terre 
de France ; déjà la citadelle de Port-Louis dispa- 
raissait dans un banc de brouillard, tandis que plus 
loin se détachait encore distinctement, blanche sur 
le ciel bleu, la tour du port. 

La campagne était commencée. Notre traversée 
jusqu'à Saigon ne fut signalée par aucun événement 

1 Villago dont rëglise posséda une Viergo profectrico des marins; 

* Les bateaux de guerre, en quittant Lorieiit pour entreprendre une cam- 
Jtagne, saluent de trois coups de canon la vierge de Larmor ; c'est un usage 
immémorial, un appel suprême à la protection de lé Madone, qui, sous peine de 
félonie, doit, durant tout le voyage, veiller constamment sur le navire et tor 
ton ^nipage. 
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intéressant ; rien de moins imprévu que la naviga* 
tion à bord d'un navire de guerre, où tout est. réglé 
à Tavance, où le commandant doit se conformer 
strictement à des instructions ministérielles mûre- 
ment méditées et sagement arrêtées suivant les 
besoins, du service. 

Nous relâchâmes à Alger d'abord, puis successive- 
ment à Port-Saïd, Suez, Aden, PoInte-de-Galles, 
&ingapoor, non comme des voyageurs curieux 
de voir du pays, mais comipe des soldats pressés 
d'exécuter une consigne à la lettre, dans un temps 
déterminé. 

Au commeneementde l'automne, nous arrivions à 
Saigon. Saigon ne devait être pour nous qu'un point 
de relâche et de ravitaillement; aussi fûmes-nous 
désagréablement surpris, en apprenant que nous 
étions attendus pour entreprendre une expédition 
dans la haute Cochinchine. 

Ne voulant pas réveiller de tristes souvenirs, 
je n'entamerai pas le récit de cette expédition, 
et ne dirai pas les péripéties de cette- histoire im* 
gîque. 

Après dix longs moi^ passés dans ces contrées^ 
après avoir vu nos rangs s'éckircir sous les balles en-» 
uemies et sous l'inexorable climat de cette terre de 
feu, nous reçûmes un jour Tordre de nous rendre 
au Japon. 

Les marine oublient vite les souffrances, notre joie 
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fut grande ; nous allions enfin voir ce pays tant vanté 
par les voyageurs, ces iles charmantes dont on ne 
peut perdre le souvenir quand une fois on les a 
vues. 

Il fallut d'abord aller montrer le pavillon fran- 
çais sur les côtes de Chine; nous passâmes quelque 
temps à Shang-haï, Tun des plus importants comp- 
toirs européens des mers de Textrême Orient; sa 
petite colonie française fit à Tétat-major le meilleur 
accueil, et je sentis là pour la première fois combien 
il est doux de rencontrer des compatriotes à trois 
mille lieues de la terre natale. 

Nous reprimes la mer vers le milieu de novembre, 
après avoir fait des chasses miraculeuses sur les 
bords du canal Impérial. ' 

Le but extrême de notre campagne étant Yoko- 
hama, la relâche à Nagasaki fut de courte durée. 
Saluer en passant la roche des martyrs, visiter rapi- 
dement les grands magasins de porcelaine, mesurer 
d'un regard étonné ces géants de la céramixjue, qui 
prennent naissance dans cette province : tel fut le 
classique emploi de ces vingt-quatre heures de 
séjour dans la capitale du Kiou-siou; mais fascinés 
peut-être par les beaux yeux et les gentils minois 
des sémillantes marchandes de ces féeriques bazars, 
nous n'appréciâmes pas cette fois à leur juste valeur 
toutes les merveilles de Târt japonais. 

En arrivant au Japon, on éprouve un sentiment 
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toat particulier que je puis comparer à Tattrait qui 
vous attire vers une aimable jeune fille; on sent le 
besoin de se rapprocher de ce peuple charmant, de 
s'identifieravec lui ; sa langue harmonieuse et sonore ^ 
ne vous paraît pas difficile; et lorsque vous venez 
d'entendre rhorrible nasillement qui s'apptUe Tan- 
namite, et le croassement des fils du Céleste Empire, 
le japonais semble une vraie musique, surtout quand 
il est gazouillé par des lèvres de femme. 

Un jeune officier du bord partageait mon enthou- 
siasme; ardents au travail aussi bien qu'au plaisir, 
nous résolûmes sur Theure d'apprendre ensemble 
cette langue qui nous enchantait et dont la connais- 
sance devait plus tard tant nous faciliter les excur- 
sions dans Fintérieur. Tout labeur porte son fruit ; 
an bout d'un temps relativement court, nos efibrts 
furent couronnés d'un commencement de succès;' 
déjà nous pouvions demander, en les appelant par 
leur nom-, les choses les plus usuelles de la vie; 
bientôt, — quel triomphe ! — nous pûmes adresser 
une phrase aimable et même, à l'occasion, tourner 
un petit compliment à quelque jolie fillette, qui le 
recevait en riant aux éclats et en disant de sa voix 
argentine : • 

« Oki ni arignaio, idjin-san. « (Grand merci, 
monsieur l'étranger.) 

* U exifto pourtant dans la langae japonaise qnelqaes mots durs et diffi' 
ciles A prononcer, mais la plupart viennent da chinois. 
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Nous avions traversé la mer intérieure, véritable 
lac bordé de villages aux riants aspects ; passé devant 
Simonoséki sans vouloir évoquer les sombres images 
que rappelle ce nom ' ; stoppé quelques heures seu- 
lement non loin de logo, dans le délicieux petit 
port de^Kobé ; enfin nous venions de mouiller en 
rade de Yokohama. 

* Combat, on 1867, dam leqnol les Europëons n'earenl pas le dessus. 
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Ybkohama. — Projets. ^* Yeddo. — La missioii militaire 
françaiie. — Connus dans la capitale» 

Yokohama ! ce nom seul éveille en moi un monde 
de pensées; Yokohama n'est pourtant pas une ville 
très-remarquable ; rien dans son histoire, rien pour 
le présent, qui la signale à Tattention particulière 
des véritables amants du Japon. Beau village du 
golfe de Yeddo, placé non loin du parcours du 
TokaîdoS les Européens ont profité de sa position 
géographique et topographique pour en faire le 
centre de leurs opérations politiques et commer^ 
ciales, et y construire, sans beaucoup d'ordre, une 
ville qui, grâce à la nature du pays, ne manque 
pourtant pas d'une certaine coquetterie. De sa vaste 
rade continiiellement encombrée des escadres de 
TËurope, la vue embrasse un panorama dont les 
gracieuses villas de la colline et de Tobe' forment 
le second plan ; et tandis que le Fousi-yama, dres- 

' Grande route coupant le Nippoa da nord an sud. 

* Montagne pea élevée k laquelle est adoiiée la ville de Yokohama. 
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sant ail-dessus des nuages sa tète blanchie par les 
frimas^ représente dans ce tableau grandiose le fier 
et vieux Nippon, une longue colonne de fumée, 
emblème des importations nouvelles, fuit sur Taile 
de la vapeur vers la capitale rajeunie du Japon 
civilisé. 

Je ne sais quel secret aimant m'attirait vers ces 
rivages; j'arrivai le cœur bondissant d'impatience; 
mais, comme toujours lorsqu'on a longtemps caressé 
dans ses rêves un objet désiré, au moment de la 
possession je fus désillusionné ; il pleuvait, le ciel 
gris, couvrait d'une teinte maussade la rade et la 
ville. Un ami, un compatriote, vieux, résident du 
Japon, vint me chercher et m'enleva à mes sombres 
pensées. ' 

Sachant qu'un séjour de plusieurs mois me per- 
mettrait d'assouvir à souhait ma curiosité, je résolus 
de ne pas me précipiter comme le font la plupart 
des nouveaux touristes spirituellement surnommés 
ce Glpb trotters » , qui parcourent les mers à toute 
vapeur et font, comme le héros de Jules Verne, le 
« tour du monde en quatre-vingts jours » . 

Je me fis un programme ; sans positivement me 
tracer d'itinéraire, je comptais visiter d'abord Yeddo ; 
puis, poussé par mon humeur vagabonde, je voulais 
aller dans l'intérieur, aussi loin que le permettraient 
les traités; voir Nikko, le pays des arbres séculaires 
et des futaies sans pareilles; le Fousi-yama, l'une 
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des plus hautes montagnes du monde, Tun des plus 
vastes cratères. Enfin je voulais voir Yokoskà et son 
arsenal, Kamakoura et son Daibouts\ tous ces sites- 
enchanteurs tant de fois entrevus dans mes songes ; 
je réservais Yokohama pour la fin. 

A quoi servent les projets? J'ai vu la plupart des 
lieux que je me proposais de visiter, j'en ai vu 
d'autres, mais je les ai vus plus tard, à une époque et 
dans des circonstances que j'étais loin de prévoir en 
arrivant. 

Dès que j'en eus la liberté, je partis pour Yeddo, la 
vieille ville des Taikoun*, Timmense métropole où 
s'étalait naguère le luxe fastueux des usurpateurs, 
on toute la noblesse de Tempire du Soleil levant 
devait venir chaque année, en grande pompe, rendre 
hommage au premier sujet du pays, tandis que son 
chef légitime, l'héritier de toutes les gloires de la 
chevalerie japonaise, le Mikado' , s'étiolait dans 
l'ombre, oublié, relégué à Kiyoto, au fond de son 
palais sacré. 

Yeddo, érigé depuis peu en capitale de l'empire, 
résidence de S. M. le Mikado, où, grâce à l'in- 
^uence européenne, il est rentré victorieusement 
après plusieurs siècles d'exil, est aujourd'hui le 



' Steino colotsale de Boaddfaa en brpnie. 
. ' Empereur militaire, marpateor da pooToir, cba^së en 1868 par le Mir 
kada 

' Empereur héréditaire da Japon, ■ le Fils da Soleil ». * 

1. 
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centre de toutes les réformes, de toutes les créatioris 
nouvelles introduites dans le pays par les étrangers 
et patronnées pat* le nouveau gouvernement. 

La France y Qst dignement représentée par une 
mission mili taire , composée d'officiers d*élite, chargée 
de la création d'une armée, de Tinstruction des 
troupes et de l'organisation militaire. 

Le Japonais, heureusement préparé par son édu- 
cation nationale qui est toute chevaleresque, s'est 
merveilleusement prêté aux nombreuses modifica^ 
tions apportées brusquement dans le métier des 
armeSi Les résultats obtenus jusqu'à ce jour sont 
surprenants, et ce n'est pas sans orgueil que Tdn 
regarde manœuvrer ces braves petits soldats, qui 
ont déjà prouvé qu'ils sont dignes de leurs mai« 
tres< 

Un de mes bons camarades, Tun des membres les 
plus aticiens de cette mission, m'offrit l'hospitalité^ 
en mettant à ma disposition , javec la plus charmante 
cordialité, sa personne et sa maison. Nous visitâmes 
ensemble les curiosités de l'immense cité japonaise, 
ses temples, se» yaêiki\ ses jardina, ses brlUatits 
magasins de bibelots, ses promenades, ses théâtres , 
ses mille cases à thé, ses intiombrables maisons de 
joie, véritables volières d*oiseaux caqueteurs, dont 
rien en France ne peut donner une idée: Nous pas-* 
sàmes huit jours bien employés. 

> Mftiiont d'bajntatioii. 
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Dans la crainte d*ennttyer inon complaisant ami, 
en m'arrêtant aux détails, je voulus d'abotd tout voir 
rapidemetit, afin de pouvoir revenir ensuite sur mes 
pas et étudier, seul, à loisir et avec frbit, cet admi- 
rable pays. C*est aiiisi que noiis vtmes en courant le 
ShirOy triple enceinte de granit au centre de laquelle 
9*élevait le palais des Taikoun, brûlé daiis uii des 
terribles incendies qui dévorent des villes entières en 
quelques heures et qui sont la seule plaie du Japon; 
puis la Shihay le tombeau des Shogoun ' , de ces héros 
qui, pendaht des siècles, ont tenu le pays sous là do- 
mination terrible de leur main de fer; puis le temple 
A'Asaksa, célèbre parles miracles de ses dieux^ ses 
myriades de pigeons et les tirs àlarc qtii Tetitourent; 
enfin les jardins à'OuénOj où gisent encore pêle- 
mêle, noircis par le feu, criblés de balles et de mi- 
traille, les sombres débris de ce qui fut autrefois le 
premier sanctuaire de TEmpire, et où se dénoua en 
1868 le drame sanglant qui mit fin à Tusurpation des 
Taikoun, ces nouveaux maires du palais. 

Ces lieux conservent un aspect sinistre auquel 
rimagination prête des couleurs désolées ; la guerre 
semble finie d'hier, et Ton croit voir encore, distinct, 
sur la pierre et le tronc mutilé des grands arbres, le 
sang des preux, des terribles daîmio , tombés dans la 
mêlée où sombra la vieille chevalerie japonaise. Et 

1 Le mot shogom» signifie général en cher; c'était l'appellation des Taikoun, 
avant qa'ila enuent niorpé le pouvoir. 
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pourtant, à deux pas, c'est une fête continuelle; si le 
gouvernement du Mikado, entraîné dans le tourbillon 
des affaires, n'a point encore effacé partout les traces 
de Torage, le peuple japonais, le plus grand rieur de 
la terre, n'a pas longtemps porté ses habits de deuil, 
et au lendemain de la tempête, sur le sol naguère 
foulé par les hordes guerrières, on voit s^élever par 
centaines d'élégantes maisonnettes, où d'agaçantes 
mous'mé^ appellent les promeneurs désœuvrés et 
versent nuit et jour à ces grands enfants le thé, leur 
boisson favorite, en jouant de la prunelle efdut*A«- 



micen * 



' Uotu'mé lignifie jeone fille. 
^ Guitare à trois cordes. 
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III 



Le Benten. — Les marchands japonais. ^ — Marcel. — 0-Hana-san. 

— Un père obéissant -«- Une aimable famille. — Divers achats. 

— Nos nouveaux amis. 



Avant de continuer mes excursions et mes études, 
je dus retourner à Yokohama prendre les ordres de 
mon commandant et régler, quelques affaires de ser- 
vice. J'appris en arrivant que ma présence serait 
nécessaire pendant plus d'une semaine, et je profitai 
de ce contre-temps pour commencer, dans mes mo- 
ments libres, la visite des magasins de curiosités qui, 
grâce à Taffluence des étrangers à Yokohama , sont 
très-nombreux et les mieux fournis du Japon. 

Deux grandes rues parallèles appelées, Tune Ben- 
ten-àôri\ Tautre Hontcho-dôri, sont exclusivement 
habitées par des marchands ; c'est là qu'on trouve à 
profusion de ces mille riens qui coûtent si cher et 
qu'on voit plus tard , en France , orgueilleusement 
s'étaler dans les maisons riches et au milieu de cer- 
taines collections. 

Le Japonais en général, et le Japonais marchand 

1 2>dH]iignifie roe. 
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en particulier, est tellement affable qu'on peut entrer 
chez l^i cent fois, regarder, marchander, toucher, 
déranger, sans jamais rien acheter et sans exciter sa 
mauvaise humeur; il vous recevra toujours aussi 
poliment, avec le même sourire ; il vous offrira tou- 
jours aussi gracieusement la petite tasse de thé deve- 
nue de rigueur dans toute maison qui se respecte. 

Lorsque vous avez conclu un marché avec lui, ce 
qui est souvent long et difficile, il devient un ami ; 
vous pouvez alors, à toute heure du jour, venir vous 
asseoir à ses côtés ; il vous fera fumer son tabac, boire 
son ihé; il vous parlera de vos affaires, de votre 
fatliillé, de votre pays, des nouvelles du jour et de 
la politique ; inais il s'abaissera très-rarement, comme 
le marchand européen, h faire l'article jsàtàdLtchan- 
dise est étalée, vous pouvez la voir. Tacheter si boti 
vous semble et si vous voulez y mettre lé prix ; mais 
il n'essayera presque jamais de vous tenter et de 
vous amener à délier votf é bourse ; c'est souvetit un 
artiste , parfois Utl philosophe. 

Dans ces conditions, la promenade du Bentên est 
pleiiie d attraits ; j'éprouvai poiir Inon compte, dès 
les premiers jours, une grande satisfaction à circuler 
dans cet immense musée d'un genre si nouveau pour 
moi, où je pouvais, tout en satisfaisant ma curiosité, 
faire d'immenses progrès dans la connaissance de la 
langue parlée. Chaque fois que les exigences du ser- 
vice le lui permettaient, mon émule dans l'étude du 
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japonais se joignait à tnoi pour explorer les ma- 
gasina. C'était le plus agréable compagnon (jue Ton 
put souhaiter ; jeune, d'âge et dé coeur, instruit , 
plein de franchise et de délicatesse ; enfktit de la sait-* 
t&ge Bretagne j il avait dans le caractère quelque 
chose de la mélancolie de son brumeux et poétique 
pays. Il se nomtiiait Marcel. Une mutuelle sympathie 
nous avait spontanément réunis ; puis Tatnitié née de 
tioé rapports journaliers était devenue telle que les 
matelots du bord nous désignaient entre eux par le 
surnom commun de frères Japonais, 

Un jour, nous marchandâmes longtemps une petite 
boite en laque d'or ; ce bibelot était délicieux ; il téh- 
tait thon ami, qui voulait l'envoyer à sa sœur; mais 
la nécessité le forçait ft faire cadrer ses fantaisies avec 
là générosité dit gouvernement, et le mdrchaiid etitêté 
ti'en voulant pas démord t*e, nous Sortîmes satis t\eh 
conclure. 

Nous revînmes le soir, car un acquéreur désap- 
pointé fôde volontiers autour de l'objet de ses désirs, 
comme s'il devait en emporter quelque chose pat* Ift 
Viie. 

Une jeune fille, presque une enfailt, que nous n'à^ 
vions pas remarquée le tnatin, mettait eti ôtdre led 
objets dérangés par les curieux, ainsi qu'on la fait 
chaque soir, avant la fei'métut'e des magasins. 

Depuis le seuil, après le salut d'usage : 

d Eh bien? " cria Marcel au vieux marchand. 
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Celui-ci comprenant Tinterrogation : 

u C'est impossible, monsieur, répondît-il; la 
boite que vous désirez est très-belle; j'aime mieux 
la garder que de m'en défaire à bas prix. Prenez 
celle-ci, plus grai^de, plus riche et en même temps 
moins chère. « 

L'objet proposé en échange était en effet très- 
brillant, mais d'un goût détestable. 

tt Je n'en veux point, riposta Marcel ; je veux faire 
un cadeau à ma sœur; j'ai décidé que ce serait la 
boite choisie ce matin, et non pas une autre. » 

La jeune fille, durant ce colloque, s'était arrêtée 
dans sa besogne. 

te La sœur de Vldjin-san * est une grande dame » , 
dit-elle comme parlant à la cantonade. 

Le son de cette voix d'enfant fit retourner mon 
ami au moment où, pressé d'en finir, il cherchait sa 
bourse. 

-c( Une grande dame... non, ma belle, mais une 
mignonne fillette de votre âge, presque aussi jolie 
que vous. » 

Surprise par ce compliment, le premier peut-être 
qu'elle reçût, la jeune tnous'mé leva sur Marcel un 
regard étonné, presque effarouché; puis, prenant. la 
boîte litigieuse, elle s'approcha de son père ; une con- 
versation très-animée s'engagea à voix basse entre 

^ Mootlear l'étranger. 
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les deux acteurs de cette scène intime ; la fille, du 
ton grondeur et mutin d'un enfant gâté, semblait 
admonester le père ; le vieillard haussa légèrement 
les épaules, 

V- 0-Hana I... » lui dit-il avec un accent de repro* 
che. 

L'enfant était déjà devant nous, rougissante. 

Cl La voilà, dit-elle à mon ami en lui présentant 
Tobjet de sa convoitise ; prenez. 

— Combien, ma mignonne ? 

— Je n en sais rien ; le prix que vous avez offert à 
mon père est juste, j'en suis certaine. )> 

Marcel hésitait, confus^ 

a Prenez, insista-t-elle, c'est pour votre sœur, v 
Le vieillard, voyant notre étonnement, nous dit : 
u. Le marché est fait, n'ayez pas de honte ; 0-Hana 
Va voulu : c'est ma fille, Tenfant de ma vieillesse; elle 
ordonne, j'obéis. » 

Quand nous voulûmes remercier laimable fille , ' 
elle avait disparu. 

Au lieu de continuer, comme la veille, sa prome- 
nade avec moi, au lieu d'errer de longues heures au 
milieu de cette foule bigarrée, bavarde et rieuse, qui 
sillonne les rues à la lueur de mille lanternes de 
papier et qui donne, le soir, aux villes du Japon un 
aspect si pittoresque, Marcel me quitta. A minuit, 
lorsque je rentrai à bord, le hublot de sa chambre 
était encore flairé ; le sommeil se fit, parait-il, long- 
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temps attendre chez notre Breton, et lorsqu'il daigna 
venir clore sa paupière, ce fut accompagné de 
songea fantastiques, d'images confuses et délicieuses, 
qui dansèrent devant lui jusqu'au matin. Au milieu 
du vague, de Pindécis du rêve, il voyait distinctement 
une adorable tête d'enfant, un doux profil de jeune 
fille, dont la pensée le poursuivit à son réveil et qu'il 
rapprocha tout naturellement du souvenir de sa gen- 
tille petite marchande. Un mot, que je trouvai sur 
ma table en me levant, me mit au courant de la 
situation : 

u Je suis à terre , disait en terminant mon ami ; 
viens me rejoindre. » 

Le rejoindre... où? Quelle naïve question! 
Prend-il seulement la peine de me le ditre, lui, où 
je le Retrouverai ? Il sait où il va, sans se Tavouer 
peut-être ; tout le monde doit le savoir ; les amoureiix 
sont ainsi. 

Je devançai l'heure à laquelle on commence géné- 
ralement la promenade du Benten ; j'entrai au hasard 
dans quelques boutiques, demandant le plus petit des 
AevLX frères japonais ; personne ne Tavait vu ; j'en 
étais sûr. Je gagnai au plus vite le quartier du vieux 
tnarchand; en arrivant dans les environs de sa de- 
meure, j'aperçus Marcel. 

tt Je t'attendais, me dit-il. » 

Nous étions & deux pas de la porte. 0-Hana, coquet- 
tement parée, étalait, avec une grâce enfantine, aux 
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yeax ébahis de quelques nouveaux débarqués, les 
trésors de ses vitrines. 

tt Père, cria-t-elle an marchand, dès qu'elle nous 
vit, voici les étrangers d*hier. » 

Puis avec un gracieux sourire : 

tt Konnitchi-wa Idjinrsan -n (Bonjour, messieurs 
les étrangers.) 

Levieillard, occupé sansdoute à vérifierses comptes 
de la veille, releva la tête, nous regarda parles* 
sous ses larges lunettes, nous fit, d'un air maussade, 
sans se déranger, une légère inclination et reprit 
son travail sans mot dire. Marcel restait debout, asses 
embarrassé de sa personne, sentant que si d*un côté 
il avait une alliée en mademoiselle O^Hana, il avait 
aussi dans le maître de la maison un irréconciliable 
ennemi. 

0-Hana, pensive et distraite, répondait à peine aux 
questions des acheteurs ; de petits mouvements ner- 
veux accusaient chez la 'jeune fille une mauvaise hu- 
meur croissante ; son œil noir allait anxieusement 
fiDuiller la physionomie placide du marchand et reve- 
nait s'arrêter sur mon ami, légèrement voilé de mé- 
lancolie. Tout à coup, sans doute irritée du silence 
de son père, Tenfant vint précipitamment à nous, et, 
nous prenant par la main, elle nous conduisit à côté 
dtl vieillard. 

9i Gomen nasaimashi, dit-elle. (Pardonnez -moi, 
je vous prie.) Asseyez-vous ici; attendes un peu. » 
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centre de toutes les réformes, de toutes les oréatiotis 
nouvelles introduites dans le pays par les étrangers 
et patronnées par le nouveau gouvernement. 

La France y est dignement représentée par une 
mission militaire, composée d'officiersd'élite, chargés 
de la création d'une armée, de Tinstruction des 
troupes et de l'organisation militaire. 

Le Japonais, heureusement préparé par son édu- 
cation nalionale qui est toute chevaleresque, s'est 
merveilleusement prêté aux nombreuses modifica^- 
tions apportées brusquement dans le métier des 
armes* Les résultats obtenus jusqu'à ce jour sont 
surprenants, et ce n'est pas sans orgueil que Ton 
regarde manœuvrer ces braves petits soldats, qui 
ont déjà prouvé qu'ils sont dignes de leurs mai* 
très. 

Un de mes bons camarades, Tun des membres les 
plus anciens de cette tnission, m'offrit l'hospitalité^ 
en mettant à ma disposition, lavec la plus charmante 
cordialité, sa personne et sa maison. Nous visitâmes 
ensemble les curiosités de l'immense cité japonaise, 
ses temples, sen yasiki\ ses jardina, ses brlUatits 
magasins de bibelots, ses promenades, ses théâtres, 
ses mille cases à thé, ses innombrables maisons de 
joie, véritables volières d*oiseaux caqueteurs, dont 
rien en France ne peut donner une idée; Nous pas-' 
sàmes huit jours bien employéis. 

1 Mtiioni d'baHitatiofi, 
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Dans la crainte d'ennuyer inon complaisant ami» 
etl m'arrêtant aux détails, je voulus d'abolrd tout voir 
rapidemeut, afin de pouvoii* revenir ensuite sur mes 
pas et étudier, seul, à loisir et avec frUit, cet admi- 
rable pays. C'est ainsi que nous vîmes eti courant le 
ShirOj triple enceinte de granit au centre de laquelle 
s'élevait le palais des Taikoun, brûlé ûMs ùii des 
terribles incendies qui dévorent des villes entières en 
quelques heures et qui sont la seule plàiè du Japoii; 
puis la Shibaj le tombeau des Shogoun * , de ces héros 
qui, pendant des siècles, ont tenu le pays sous là do- 
mination terrible de leur main de fer; puis le temple 
A^Asaksa, célèbre parles miracles de ses dieux^ ses 
myriades de pigeons etlestirs àlarlc qUi Tetitourent; 
enfin les jardins d'OuénOj où gisent encore pêle- 
mêle, noircis par le feu, criblés de balles et de mi- 
traille, les sombres débris de ce qui fut autrefois le 
premier sanctuaire de TEmpire, et où se dénoua en 
1868 le drame sanglant qui mit fin à l'usurpation des 
Taikoun, ces nouveaux maires du palais. 

Ces lieux conservent un aspect sinistre auquel 
l'imagination prête des couleurs désolées ; la guerre 
semble finie d'hier, et Ton croit voir encore, distinct, 
sur la pierre et le tronc mutilé des grands arbres, le 
sang des preux, des terribles daïmio^ tombés dans la 
mêlée où sombra la vieille chevalerie japonaise. Et 

1 Le mot shogoun signifia général en chef; c'était l'appellation detTaikonn. 
avant qu'il* eussent nsorpé le pouvoir. 
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pourtant, à deux pas, c'est une fête continuelle; si le 
gouvernement du Mikado, entraîné dans le tourbillon 
des affaires, n'a point encore effacé partout les traces 
de Torage, le peuple japonais, le plus grand rieur de 
la terre, n'a pas longtemps porté ses habits de deuil, 
et au lendemain de la tempête, sur le sol naguère 
foulé par les hordes guerrières, on voit s'élever par 
centaines d'élégantes maisonnettes, où d'agaçantes 
mous'mé^ appellent les promeneurs désœuvrés et 
versent nuit et jour à ces grands enfants le thé, leur 
boisson favorite, en jouant de la prunelle eidncha" 



micen * 



1 UouB'mi signifie jeane fille. 
' Gnitare à trois cordes. 
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III 



Le Benten. — Les marchands japonais. • — Ifarcel. — O-Hana-san. 
•- — Un père obéissant — Une aimable famille. -!— Divers achats. 
■— Nos nouveaux amis. 



Avant de continuer mes excursions et mes études, 
je dus retourner à Yokohama prendre les ordres de 
mon commandant et régler, quelques affaires de ser- 
vice. J'appris en arrivant que ma présence serait 
nécessaire pendant plus d'une semaine, et je profitai 
de ce contre-temps pour commencer, dans mes mo- 
ments libres, la visite des magasins de curiosités qui, 
grâce à Taffluence des étrangers à Yokohama , sont 
très-nombreux et les mieux fournis du Japon. 

Deux grandes rues parallèles appelées, Tune Beur 
ten-dôri\ Tautre Hontcho-dôri, sont exclusivement 
habitées par des marchands ; c'est là qu'on trouve à 
profusion de ces mille riens qui coûtent si cher et 
qu'on voit plus tard , en France , orgueilleusement 
s'étaler dans les maisons riches et au milieu de cer- 
taines collections. 

Le Japonais en général, et le Japonais marchand 

1 Ddri]iignifie rae. 
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son nom, qui en japonais signifie^^zir^ était si doux 
à prononcer ! Marcel ne résistait pas à ses invitations ; 
il revenait, revenait chaque jour, puis chaque soir, 
sans se douter qu'il se créait ainsi une habitude bien 
douce, mais bien dangereuse pour Tavenir; amou- 
reux, il avait totalement oublié ses projets d'explo- 
ration. Quant à moi, n'ayant pas les mêmes raisons 
de rester à Yokohama, je ne renonçais pas à mes ex- 
cursions ; mais, ennuyé de la défection de mon com- 
pagnon de route, j'en remettais chaque jour l'exécu- 
tion à une époque indéterminée. 

On nous présenta toute la famille : 0-Sada-san, la 
sœur aînée d'0-Hana,'mariée dernièrement ; Ouyeno, 
son mari, employé des douanes japonaises, sournoi- 
sement surnommé par sa belle-sœur Danna-san 
(le Monsieur), parce qu'il affectait les manières 
européennes d'une façon exagérée et risible. On 
nous fit entièrement visiter la maison et le petit jar-^ 
dinet intérieur, — grande marque de confiance; — 
on nous conduisit un dimanche au petit Vasiki du 
Mississipi ^ Les attentions de cette excellente famille 
nous allaient au cœur et nous attachaient à elle de 
plus en plus. 

' Vallée oxcenivement fertile des environs de Yokohama, ainsi bapti»ée par 
les Américains. 
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IV 



Petit voyage à Yeddo. — Revue du Mikado. — Retour à Yokohama. 
— Leçons de japonais. — Leçons de français. — Mitani-san. — 
Danna-san. — Conversation sur le vieux Japon. 

II fallait pourtant retourner à Yeddo; de nom^ 
breuses invitations m'y appelaient» ainsi que mon 
ami. Une grande revue passée par Sa Majesté le Mi- 
kado en personne devait avoir lieu quelques jours 
après et précéder la remise des drapeaux aux régi- 
ments de la garde. Cette cérémonie militaire, pleine 
d'attraits pour des Européens, n'en eut cependant pas 
assez pour décider Marcel à me suivre ; après avoir 
vainement tenté de Tentramer, je partis seul. 

Lorsque, huit jours après, je revins à Yokohama, 
je trouvai mon entêté Breton plongé plus que jamais 
dansTétude du japonais ; 0-Hana était son professeur; 
il lui apprenait en même temps le* français, et il 
avait la satisfaction, mêlée de dépit, de voir son élève 
progresser plus que lui. 

L'hiver avançait à grands pas ; les jours devenaient 
courts, les veillées longues ; il commençait à faire 
froid ; les marchands ambulants, qui, avec leurs mille 
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petites boutiques en plein vent, donnent tant d'ani- 
mation à la rue pendant les belles nuits d'été, ren- 
•" ■ ' '^^ traient frileusement chez eux au coucher du soleil ; 

les tcha-ya^ installées à faux frais le long des mai- 
sons, avaient, Tune après Tautre, emballé leurs 
théières et leurs tchihatchi; nos interminables pro- 
menades du soir perdaient chaque jour de leurs 
charmes ; nous allions alors finir la soirée chez iios 
amis du Benten. Souvent, tandis que OrHana copiait, 
sous Tœil vigilant de son maître, sa page d'écriture, 
je m'entretenais avec la famille, avec 0-Sada-sàn, qui 
était aussi devenue notre amie; avec le vieux père, 
avec la bonne Okka-san, quand les soins du ménage 
ne l'absorbaient pas trop. Je les interrogeais sur les 
mœurs de leur pays, je répondais aux nombreuses 
questions qu'ils m'adressaient sur cette belle France 
dont ils avaient entendu conter tant de choses mer- 
veilleuses ; 0-Hana relevait alors la tête, ne s'occupait 
plus de son travail que d'une façon distraite, et révé- 
lait de temps en temps sa présence par de légères 
boutades où nos blondes compatriofes n'étaient guère 
épargnées. Le sujet qui l'avait d'abord tant intéressée 
semblait maintenant lui porter sur les nerfs et l'agacer 
horriblement; aussi, par amitié pour elle, Marcel 
ramenait-il le plus vite possible la conversation sur 
le terrain japonais, plus intéressant ^ du reste, et plus 

1 Maisons de thë. 
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instructif pour nous ; il leur faisait raconter les mille 
détails de leur vie, leurs traditions, leurs coutumes si 
peu semblables aux nôtres. 

Au Japon, à cette époque transitoire, après les ter- 
ribles révolutions qui ont bouleversé la société 
comme Un chatnp retourné par le soc de la charrue, 
il n'est pas rare dé rencontrer des familles déclassées, 
qui, après avoir occupé les plus brillantes positions, 
sont aujourd'hui plongées par les événements dans 
une situation précaire, voisine du dénâment. La 
fiimille de O-Hanâ, n'étant pas de la classe noble, 
avait, plus heureuse que d'autres, paré ks coups du 
sort à Tabri de sa médiocrité et s'était sauvée du nau- 
frage sans se faire aux roches de la côte des blessures 
inguérissables. 

Les anciens nobles, les grands dûtmiOj du temps 
de leur splendeur, avaient, parmi le nombreux per- 
sonnel de leur maison, des ouvriers en tout genre, 
des artistes^ des peintres sur soie, des sculpteurs sur 
ivoire et sur bois, des dessinateurs, des architectes, 
qui vivaient dans le yasiki du prince avec toute leur 
famille, y jouissaient d'une grande considération, et 
pouvaient économiser totalement les nombreuses 
gratifications qu'ils tenaient de la générosité de leur 
seigneur. 

Mitani'-san, le père d'O-Hana, était le peintre le 
plus estimé du prince de Satzouma ; 11 habitait à 
Yeddo Tun des plus riches yasiki de la capitale taî- 
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kounale, et pensait bien terminer ses jours là où il 
jetait né, là où il avait succédé à son père et à son 
aïeul, lorsque éclata la guerre, suivie de la révolution. 

Le prince de Satzouma, s^étant retiré dans ses terres, 
emmena une partie de sa suite et congédia Tautre. 
Mitani devait accompagner son maître; le voyage 
l'effraya ; il refusa la faveur qui lui était faite et pré- 
féra perdre sa position plutôt que d'abandonner son 
pays natal, pour aller dans les provinces du sud dé- 
testées des hommes du nord. Alors, il quitta Yeddo, 
vint à Yokohama, où, avec le petit pécule provenant 
de la succession de son père et de ses propres épar- 
gnes, il acheta une maison et monta, petit à petit, un 
magasin de bibelots. Son talent de peintre, son goût 
très-artistique, son honnêteté devenue proverbiale, 
firent bientôt de sa maison Tune des mieux achalan- 
dées de la ville. Sa clientèle était presque entière- 
ment française; en dehors des trois grandes nations 
latines, les objets d'art sont mal appréciés ; les mar- 
chands japonais le savent si bien, qu'ils ne montrent 
généralement à nos bons amis d'outre-Manche, ou 
aux terribles sujets du conquérant germain, que le 
clinquant des produits de l'industrie moderne, réser- 
vant pour de plus fins connaisseurs les trésors de 
leurs collections. 

A l'époque où j'arrivai à Yokohama, la réputation 
du magasin de Milani allait en décroissant; Tartiste 
avait vieilli ; ses yeux ne lui permettaient plus d'exer- 
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cer son art autrement que pour en inculquer les 
principes à sa plus jeune fille. N'ayant pas de fils, sa 
fille ainée ayant épousé un employé du nouveau gou- 
vernement, sa fille cadette ne manifestant pas de goût 
pour le commerce, il devait forcément songer à se 
retirer pour vivre tranijuillement la fin de ses jours ; 
aussi avait-il depuis six mois déclaré à ses nombreux 
clients et amis qu'il cessait de renouveler ses. bibe- 
lots, qu'il resterait à la ville quelque temps encore 
pour écouler ses jolies choses, et qu'alors il ferait, une 
vente en gros des objets communs, après quoi il irait 
s^installer avec sa femme et sa fille 0-Hana dans sa 
petite maison du Missîssipi. 

ce II est temps, me disait parfois le bon vieillard, 
d'aller vivre en paix du fruit des labeurs de trois géné- 
rations. Ah I nous avons maudit les étrangers, nous les 
avonapif^udïtsalors que'nous devions les bénir; notre 
vie d'autrefois; était sans doute plus calme, plus assu- 
rée qu'aujourd'hui ;: mais c'était la vie de l'animal 
domestique qui, certain d'avoir sa pitance quoti- 
dienne , s'endort dans le bien-être avilissant d'une 
servitude dorée. Une ère nouvelle, inaugurée depuis 
la venue des Européens, a plongé bien des malheu- 
reux dans l'abîme de la misère ; mais l'homme libre, 
avec du cœur et ses deux bras, peut toujours, dans 
un pays comme le nôtre, se créer sous notre beau 
ciel une existence honnête et douce. 

— Vous parlez comme un fils de la Révolution 

2. 
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française j père Mitani, lui disais-je en riant; irJvé la 
liberté ! » Mon hilarité semblait l6 choquer. 

Quand je plaisantais ainsi , il m^intêrrompait de 
mauvaise humeur : 

(i Je ne comprends rien à ce que vous me ëoiitez ; 
le Français est comme nos jillés, il rit de tout ; on pt*é- 
tend même que les hommes aux chevenx rouges ont 
battu vos armées à cause de votre coupable légèreté. » 

Voyant, à ce souvenir de nos désastres, mon front 
se rembrunir et mon visage se couvrir de tristesse : 

tt Oui, ajoutaitnl; mais je sais aussi ^ moi, que 
sous votre éternelle gaieté se cachent le plus grand 
courage, le plus ardent patriotisme, et qii*tiii jour, 
plus proche qu'on ne croit, vous répreildre^ en Eu- 
rope le rang que vous occupiez, avant tod pialbeurs, 
à la tôte des grandes puissances. « 

Je serrais alors silencieusement la main d6 mon 
vieil ami. O-Hana venait, anxieuse et les yeux pleins 
de larmes, m'offrir uâe tasse de thé, et là soirée s^écOU- 
lait, tantôt en loiigues et sérieuses dissertations sur 
les andénnes coutumeâ et les derniers événements 
du Japon, tantôt en légers badinages avec la jeune 
femme et Tenfant gâtée de la maison. 

Bientôt, Danna^san arrivait; Danna-sati, ainsi qu« 
tous les employés de TÉtat, était vêtu â la mode eu- 
ropéenne, et professait la plus médiocre estime, eh 
général, pour ceux de ses compatriotes moins avAn- 
céâ qtie lui, et en pailiculiët* pbub les parents de sa 
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femme. Tout en nous admirant beaucoup, Marcel et 
moi, tout eu nous singeant quelquefois, il affecfait 
de nous traiter d'égal à égal avec une admirable dé- 
sinvolture, ne nous répondait jamais quand nous lui 
adressions la parole dans sa langue maternelle, et 
nous mettait à la torture en parlant un anglo-franco- 
japonais horriblement difficile à comprendre. 

Danna-san, malgré ce travers bien commun chez 
les gens de sa classe, était^ au demeurant, un excel- 
lent homme, aimant sa femme et la traitant avec 
tous ies égards désirables; intelligent, instruit très- 
suffisamment des choses de son pays et désireux 
d'apprendre. Je lui dois d'excellents renseignemenls 
sur le vieux et le nouveau Japon, ainsi que de pré- 
cieuses données sut* les germes de discorde qui exis- 
tetit à Tétat latent dans ce pays déjà tant boulevefité 
pai* Ifds révolutions. 

Aprèi mille protestations d'attiitié, on se séparait; 
O'-Haiift; la dernière, nous adressait, de sa douce 
voit, le charmant » Au revoir t) japonais : Sùyù^afù 
iomodatchi (eux revoir, amis). 

Puis elle ajoutait de loin : 

K Mtonitehil mionitchi! n (A demain ! à de- 
ttiaiti !) 
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Un soir, Marcel m'avait précédé d'ane demi-heure ; 
lorsque j'arrivai au magasin, j'entendis un bourdon- 
nement nasillard qui me surprit. La famille était 
réunie comme de coutume ; 0-Hana seule manquait 
à rappel. Le bruit venant de sa chambre, allait tan- 
tôt croissant , tantôt diminuant jusqu'à un simple 
murmure. Mon étonnement, que je ne pus dissimu- 
ler, fit sourire mes hôtes ; 0-Sada, se levant, me prit 
par la main, et, mettant le doigt sur ses lèvres, avec 
le geste de la slatue du silence, me conduisit jusqu'au 
panneau de papier qui formait la séparation des 
appartements de sa sœur; un accroc dans cette 
mince tenture permettait à Tœil indiscret de plon- 
ger dans le modeste réduit de la jeune fille. 0-Sada, 
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m'indiquant cette déchirure, m'engagea, par un si- 
gne, à satisfaire ma curiosité. 

Devant une espèce de petite chapelle, illuminée 
par de nombreuses et minces bougies, un bonze, 
vêtu de ses ornements sacerdotaux, se tenait ac- 
croupi ; il avait devant les yeux presque fermés un 
livre de prières et produisait, en marmottant, sans 
reprendre haleine, d'innombrables versets, le bruit 
singulier qui m^avait surpris en arrivant; k deux 
pas, derrière le prêtre, 0-Hana, plongée dans une 
profonde méditation, se tenait dans une humble 
posture. 

tt Combien de temps, dis-je à 0-Sada, ce moulin 
à prières va-t-il faire tourner sa meule? 

— Je ne sais pas, me répondit-elle ; 0-Hana est 
très-pieuse depuis quelque temps ; elle est très-gé- 
néreuse avec les prêtres, et nous en avons pour 
longtemps encore, deux heures au moins, si mal- 
heureusement elle a donné un bou ^ à celui-ci. 

— Quoil lui dis-je, pour un boUj plus de deux 
heures de litanies! quelle marchandise peu coii- ; 
teusel T> 

La rieuse jeune femme me serra le bras d'un air 
mutin, et nous rejoignîmes les autres membres de la 
famille. 

Le Japonais n'est généralement pas religieux; il 

> Un franc vingt-cinq centimes. 
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est indifférent ; à de rares exceptions près , les 
hommes sont positivistes , et les femmes simple- 
ment superstitieuses* 

Deux religions sont en présence : le shintoîsme, 
ancienne religion du Japon, la religion autochthobe 
par excellence, et le bouddhisme, religion importée 
de rinde, après avoir traversé les immenses con- 
trées soumises à Tempire chinois. 

Je ne parle pas du christianisme, qui» de Taveii 
même des missionnaires, est peut-être la religion de 
l'avenir , mais qui^ pour le moment, ne fait pas 
de nouveaux adeptes et ne compte qu'un nombre 
excessivement restreint de fidèles, — descendant, la 
plupart, des convertis de saint François, — quMlest 
âifficile de maintenir dans les voies* de TÉvangile. 

Le shintoïsme et le bouddhisme, religions long- 
temps ennemies Tunô de TaUtre, fovorisées à tour 
de rôle par les gouvernants,' semblent, en ces der^ 
niers temps, se confondre et s'unir pour supporter 
la défaveur et l'espèce d'ostracisme dont elles sont 
Tune et l'autre frappées. 

Les temples sont de plus en plus délaissés ; le tré- 
sor des prêtres, vidé par les révolutions, ne s^emplit 
guère que de menue monnaie arrachée à la super- 
stition, etquin'est pas toujours debonaloi, témotnles 
marchands qui encombrent le seuil de certains sanc- 
tuaires et qui vendent sans vergogne aux pèlerins, 
pour les aumônes et offrandes qu'il est d'usage 
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de faire aux dieux, de vieilles pièces démoné- 
tisées. 

Les cérémonies extérieures du culte, autrefois 
très -brillantes dans la religion bouddhiste , ont 
beaucoup d'analogie avec celles de la religion 
catholique ; les prêtres , vêtus d'ornements sacer- 
dotaux à peu près semblables à ceux de nos- 
prêtres, ont, dans leur maintien, quelque chose de 
grave, d'onctueux, de compassé, qui les ferait aisé- 
ment confondre avec les religieux de certains ordres 
c^itboliques rasés et déchaussés. 

Aujourd'hui, la misère du ministre rejaillit pres- 
que partout sur la manifestation du culte; la plu- 
part des temples, si Ton en, excepte quelques-uns, 
très-rares, plus lavorisés, sont de véritables lieux de 
refuge pour les prêtres chassés de leurs bonzeries, 
et présentent un singulier aspect. 

Cet amalgame de débris provenant de deux reli* 
gions ennemies, rapprochées par la force des événe- 
ments, produit Teffet le plus triste et le plus discor- 
dant. 

Les rares pèlerins qui viennent en récitant des 
patenôtres s^agenouillent indifféremment devant 
Shinto ou Bouddha » • et si vous leur demandiez 
quelle religion ils professent, ils riraient certaine-^ 
ment de votre naïve question, car ils ne savent pro- 
bablement pas eux-mêmes quel dieu Us adorent» 
Lun a mal à la téte^ Tautre» mal au pied; un dieu 
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: f .. guérisseur se prélasse dans un coin, sous une couche 

graisseuse, produit des attouchements de dix géné- 
rations; le premier malade, après avoir caressé la 
face patibulaire du poussa, se frotte la tète avec 
componction, jette deux djovrmon-sen ' faux dans 

^ ^ le tronc béant devant Tautel, et s'en va satisfait. Le 

second souffreteux se livre au même exercice, avec 
cette différence qu'il s'adresse au pied, et non à la 
tête du dieu. Puis c'est une femme qui désire 
avoir un enfant mâle, une jeune vierge qui veut un 
mari selon ses rêves, 'un être rachitique qu'il s'agit 
de faire grandir. Le dieu, sans s'émouvoir, se prête 

^. .. • aux plus désopilantes caresses, aux attouchements 

les plus excentriques. Est-ce un saint de Bouddha? 
un des glorieux compagnons de Shinto ? Il est rare 
de rencontrer un Japonais du peuple capable de ré- 
pondre à cette question. 

Dans les familles, il existe pourtant certaines 
règles d'après lesquelles on s'adresse tantôt au mi- 
nistre de Bouddha, tantôt au prêtre de Shinto. 

ce Ainsi , me disait Mitani , lorsqu'il nait un 
enfant, c'est à Shinto qu'on le consacre; s'il s'agît 
d'un mort, c'est le ministre de Bouddha qui est 
chargé de l'accompagner à sa.dernière demeure. Le 
prêtre, après avoir récité sur le corps et sur le ter- 
rain qui doit recevoir la dépouille mortelle les prières 

' Petite m'ounaie de coivro ronde, percëe d'an trou carré, valant'Oioins d'un 
' centime. 
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d'usage, se retire avec les assistants; ]a famille 
seule reste et accomplit» dans le recueillement^ les 
dernières cérémonies, soit qu'elle enterre simple- 
ment, soit qu'elle livre ces restes aux flammes, ce 
qu'il est convenable de faire lorsqu'on professe la 
religion jshintoïste et qu'on a les moyens d'acheter 
les essences et les bois employés dans cette opé- 
ration. 

u Depuis un récent décret de l'empereur, la cré- 
mation est, sinon interdite, du moins soumise à cer- 
taines lois d'ordre public. Des locaux spéciaux où 
l'on peut, sans crainte d'offenser l'odorat des popu- 
lations, réduire son mort en cendres, sont affectés, 
hors des villes, à ce genre de cérémonie. 

« Une remarque assez curieuse que vous ferez lors- 
que vous serez assez fort en japonais et que l'occa- 
sion s'en présentera, c'est que la liste des personnes 
assistant aux funérailles n'est pas écrite de droite à 
gauche, mais de gauche à droite comme dans les 
livres européens. Si vous m'en demandiez la raison, 
ajouta l'intelligent marchand, je serais bien embar- 
rassé pour vous la donner. 

tt Une autre coutume singulière, mais très-respec- 
table à mon sens, est celle qui consiste à donner 
au défunt un nouveau nom , Okouri-na, celui 
qu'il portera éternellement dans la vie où il vient 
d'entrer : ce nom est inscrit sur des tablettes suspen- 
dues dans la maison de la famille, dans l'endroit 

3 
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consacré à la divinité et devant lequel on fait, à cer- 
tains jours, fumer des parfums et brûler de petites 
bougies. 

— Vous croyez donc à une vie nouvelle au delà 
de la tombe?» dis-je à notre hôte en rinterrom- 
pant. 

Le i/ieillard, probablement étonné de cette ques- 
tion, se recueillit un instant , puis d'un accent pro- 
fond : 

a Que sais-je? me dit-il ; on nous enseigne, quand 
nous sommes enfants, une quantité de choses qui, 
plus tard, nous paraissent absurdes et bonnes tout au 
plus pour les femmes. Voyez-vous, moi, je ne crois 
rien, parce que Ton ne m'a rien appris de croyable ; 
mais je me suis dit quelquefois : L'homme, d^où 
vient-il ? où va-t-il ? Le corps meurt, mais l'esprit ? Je 
ne sais si vous me comprenez bien ? J'ai pensé qu'il 
y avait un grand Kami^ très-puissant, maître de tout, 
et que, peut-être, notre esprit, qui vient de lui, re- 
tourne à lui... 

— C'est, en deux mois, lui répliquai-je, la foi du 
monde entier, la foi dégagée des mille pratiques 
inutiles ou ridicules dont Tentourent les différentes 
religions qui se partagent le globe. Ce Kami, nous 
chrétiens, nous l'appelons Dieu ; Fespilt, c'est ce 
que nous appelons Tàme, Tàme immortelle. » 

^ DMO-génie. 
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Cette affirmation produisit un effet surprenant sur 
le vieillard; c'était peut-être la première fois qu'il 
se rendait clairement compte de ses propres senti- 
ments que je venais d'analyser pour lui en quelques 
mots. 

tt J'avais toujours pensé, s'écria-t-il, lorsque je 
comparais les cérémonies de votre religion à celles 
de nos bonzes, j'avais toujours pensé que votre re- 
ligion et les nôtres n'étaient pas loin de s'entendre. 

— Non, lui dis-je, les religions ne s'entendront 
jamais; mais un jour viendra, dans bien des siècles 
peut-être, où les hommes, unis dans une même foi 
commune, formeront un seul grand peuple de frères 
que rien ne pourra diviser \ » 

Pendant cette longue dissertation, le bonze avait 
enfijQ terminé ses oraisons ; 0-Hana était venue dis- 
crètement et sans bruit s'asseoir derrière nous. 

tt Que demandais-tu aux Kami ? dit Marcel à son 
amie. 

*— Je leur demandais des grâces, î) répondit l'en- 
fant. 

Comme nous la pressions de questions pour savoir 
quelles grâces elle demandait avec tant d'instances 
au ciel, la jeune fille fondit en larmes. Marcel lui 



1 Jonrnal ^fjtekl du 19 mars 181 1. — Extrait do Poil Uall. — Le prin- 
cipal ^vénemant da mois a ëtë la visite de l'empereur k Kiyoto, l'ancienne ca-< 
pitale, dana le but de combiner des cérémonies orBcielles suivant les rites do 
l'aaciep at dn moderne Japon. 
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prit les mains, la caressa comme on caresse une en- 
fant malade, lui dît les mots les plus tendres, la 
pria de lui ouvrir son cœur; elle essuya ses lar- 
mes, lui sourit tendrement, mais elle garda son 
secret. 

(( Elle a peur du renard, dit 0-Sada en riant. 

— Quel renard? î» demandai-je. 
Tout le monde éclata de rire. 

« C'est une vieille histoire, une légende trés-ré- 
pandue parmi les naïfis habitants de nos campagnes, 
répondit Danna-san, qui venait d'entrer; mais, j'en 
suis persuadé, cette petite sotte a mieux profité de 
mes leçons et âe croit plus aux ridicules et extrava- 
gants récits de vieilles femmes destinés à effrayer 
les enfants capricieux. 

— Je suis avide, dis-je au mari d'O-Sada, de 
connaître tout ce qui se rapporte au Japon d'autre- 
fois ; racontez-nous donc, mon cher Ouyeno, la lé- 
gende du renard. » 

Donna-san, sans faire plus de façons, se mit à 
notre disposition. 

a Le renard, dit l'employé, est un être mysté- 
rieux^ une personnification de la ruse, de la finesse 
et de la fourberie, un compagnon avec lequel on 
peut avoir de bonnes relations, mais dont il faut se 
défier continuellement, tout en ménageant sa suscep- 
tibilité. 11 n'est guère de légendes dans le pays où il 
ne joue un rôle quelconque, et vous rencontrerez 
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partout daùs la campagne, au milieu des bois touf- 
fus et des hautes herbes, de petits temples aux- 
quels on arrive par des sentiers furtifs : ce sont les 
temples du renard. La légende à laquelle 0-Sada 
vient de faire- allusion en plaisantant sa sœur ra- 
conte qii'un jour une belle et spirituelle jeune 
fille étant parvenue à jouer une bonne farce au rusé 
compère, celui-ci, furieux de sa déconvenue, jura^^^'^* 
de se venger d'une façon éclatante, non-seulement 1/ 
de son ennemie, mais d'étendre sa vengeance à toutes 
les filles du Nippon. La légende rapporte alors 
mille traits bizarres du fantasque hôte de nos forêts : 
tantôt il s'est introduit dans le ventre d'une jeune 
fille, et lui a causé mille et un désagréments ; tantôt, 
piar suite de ses machinations, une voyageuse a 
tourné pendant neuf jours et neuf nuits dans un cercle 
fatal, sans arriver au terme de son voyage. Aussi, 
pour endormir Téternelle rancune de ce génie mal- 
faisant, n'est-il pas d'hypocrites gracieusetés qu'on 
ne lui fasse, et desofirandes de tout genre affluent à 
ses temples, offrandes perdues, me direz-vous sans 
doute ; mais ce qui ne profite pas au renard profite, 
croyez-m'en, à plus madré que lui. y) 

Sur ce bon mot, Danna-san, enchanté de lui-même, 
nous souhaita le bonsoir et partit en emmenant sa 
femme. 

Au moment où nous allions nous retirer, 0-Hana, 
se penchant à l'oreille de mon ami, lui dit à voix 
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basse avec une volubilité qui ne lui était pas habi- 
tuelle : 

(i Si je ne t'avouais pas le but de mes prières, tu 
pourrais me croire hacca^\ je n'ajoute pas plus foi 
que lui au conte extravagant que vient de vous faire 

Ouyeno Ne me gronde pas... je voulais te le 

cacher, mais tu Taurais bientôt appris, car tu lis au 
fond de mon coeur, à travers mes yeux Oh! par- 
donne-moi ; mais je sens que si tu pars, Ce sera pour 
moi un coup terrible,... et je prie les Kami de te 
retenir toujours, toujours ici. w 

L'enfant, après cette confidence faite avec une 
sorte d'emportement fébrile, s'échappa comme un 
oiseau. Marcel comprit qu'en cet instant, le mieux 
était d'épargner sa pudeur et de ne pas chercher à 
la suivre. 

La mère sommeillait à demi, accroupie sur ses 
talons à la façon japonaise ; Mitani fermait les volet& 
du magasin. Tandis que, sur le pas de la porte, j'allu- 
mais un cigare, Marcel resta quelques secondes sous 
le coup d'une violente émotion ; la rentrée du père 
le rappela à la réalité. 

tt Vous rêvez au renard , lui dit le bon vieillard ; 
soyez sans inquiétude ; c'est un coquin, il ne s'adresse 
généralement qu'aux jeunes filles. )} 

1 Imbécile, folle. 
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Le trouble causé par la douce confidence d'O-Hana 
int Marcel éveillé jusqu'au matin ; il roula dans son 
cerveau surexcité mille projets contradictoires ; 
tantôt considérant cet aveu comme une boutade 
d'enfant, il voulait ne pas s'y arrêter et, par son 
silence indifférent, laisser croire à la jeune fille qu'il 
ne Tavait pas comprise ; tantôt réfléchissant aux con- 
séquences que pourrait avoir cet amour si, au lieu 
de r arracher avant qu'il eût poussé de plus pro- 
fondes racines, il le laissait croître à la vivifiante 
chaleur de leurs rapports journaliers, il songeait à 
rompre sans garder de ménagements. 

Les longues heures d'une nuit d'insomnie s'é- 
coulèrent sans fixer en son esprit une résolution. 

Il revit donc 0-Hana ; un regard plus tendre, une 
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pression de main plus prolongée, lui dirent suffi- 
samment que la chaste rosée de son cœur n'était pas 
tombée sur une terre ingrate. 

L'enfant, la poitrine soulagée par la confession de 
ce secret qui lui bourrelait Tàme et lui brûlait les 
lèvres, retrouva sa gaieté habituelle; quelques jours 
suffirent à sa douce nature pour reprendre son 
calme un instant troublé par la première brise des 
passions. 

La vie s'écoulait doucement pour les amoureux, 
sans plaisirs bruyants, mais aussi sans, chagrin, dans 
cette quiétude qui doit être un avant-goût du bon- 
heur du ciel et qui précède souvent, dans la vie de 
rhomme, les grandes secousses; comme si Dieu, 
dans sa prévoyance, laissait à la créature le temps 
d'amasser en elle des trésors de courage et d'énergie, 
avant de livrer les grands combats auxquels fatale- 
ment elle est condamnée sur cette terre. 

Quelquefois nous allions au théâtre ; les Japonais, 
comme tous les peuples de Textrême Orient, sont 
passionnés pour ce genre de récréation. La moindre 
ville japonaise possède une troupe ; Yokohama est 
riche de plusieurs scènes, sans compter les innom- 
brables maisons de thé, où chaque soir se don- 
nent rendez -vous les acrobates et les déclama- 
teurs. 

Les théâtres sont de grandes constructions en bois, 
un peu plus longues que larges; la scène occupe 
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Tun des bouts, et, comme en France, les loges et les 
chambres des acteurs sont placées derrière, au- 
dessus des trucs /près des appareils et des décors. 
Le rideau est ouvert et fermé par un mécanisme 
très-simple, au lieu de se relever, comme dans nos 
ibéâtres. Au milieu de la scène se trouve une plate- 
forme tournante au moyen de laquelle se font, d'une 
façon ingénieuse et rapide, les changements de décors 
à vue. 

Dans ce pays où Tégalité est encore un vain mot, 
il semble étonnant de ne pas trouver dans les théâ- 
tres de places réellement confortables ; on se rend 
pourtant compte de cette anomalie, en réfléchissant 
que les théâtres étaient des lieux exclusivement 
réservés au peuple, tandis que chaque seigneur pou- 
vait, à son gré, avoir chez lui une troupe à sa solde, 
ou réquisitionner celles de la ville, pour ses plaisirs 
et ceux des gens de sa maison. 

Tout le parterre est divisé en petits carrés pouvant 
contenir trois ou quatre Japonais accroupis. Les côtés 
latéraux ont deux rangées de galeries superposées, et 
le côté faisant &ce à la scène, une tribune en gradins. 
Les galeries et les gradins sont divisés en stalles 
semblables à celles du parterre. 

Les acteurs font leurs entrées et leurs sorties, soit 
par les coulisses-, soit en suivant une longue passe- 
relle élevée de vingt à trente centimètres au-dessus 
du sol,, et qui traverse le parterre, d'un bout k 

8. 
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Tautre, sur la gauche des spectateurs. L'acteur arrî- 
rant par cette passerelle est presque toujours suivi 
d*un enfant qui est censé Téclaîrer avec une lanterne 
suspendue au bout d'une gaule flexible. 

Le souffleur s'installe naïvement derrière le per- 
sonnage, et rorchestre, composé plutôt de choristes 
que de musiciens, s'étage à gauche dés acleurg, 
soit dans une loge grillée, soit simplement sur la 
scène. 

Malgré tout ce que peut avoir de défectueux cette 
organisation scénique. Faction est toujours conduite 
avec entrain et naturel ; les scènes, cotitràirement à 
ce q^iii se passe sur les théâtres chinois, sont entre- 
mêlées de péripéties inattendues et intéressantes ; 
les actes sont sagement mesurés , et les pièces cou- 
pées par de nombreux entr'actes, durant lesquels de 
petits marchands vendent les nouvelles du jout, et 
font circuler sur de jolis plateaux de laque des ra- 
fraîchissements variés , des bonbonneries excellentes 
et jusqu'à de petits soupers coquettement préparés 
et fort appétissants. 

Les troupes sont composées soit entièremèiit 
d'hommes, soit entièrement de femmes. Dans lès 
troupes d'hommes, de même qu'à bord, de jeunes 
garçons imberbes remplissent les rôles féminins, 
et dans les troupes de femmes, leâ plus grandes, 
celles dont la voix a le timbre le plus mâle, Remplis- 
sent les rôles d'hoiiime. La plastique des Japonaises, 
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en général, leur permet de porter merveilleusement 
le travesti. 

' Il est fort curieux y dans les théâtres de femmes, de 
visiter les coulisses et d'entrer dans les loges; ces 
dames vous reçoivent avec la meilleure, grâce, cro- 
quent, en montrant leurs dents blanches, les bonbons 
que vous leur apportez, sans s'arrêter dans leur toi- 
lette, souvent excessivement décolletée, sans mani- 
fester la moindre crainte, mais aussi sans accorder 
la plus petite de ces faveurs qu'on recherche et qu'on 
trouve presque toujours , en France , en pareils 
lieux. 

tt Pourquoi s'adresser à nous ? disait un jour, 
rouge de colère, Tune de ces gracieuses artistes, 
après avoir fait expulser honteusement un intrus qui 
avait osé porter une maip trop hardie sur sa mignonne 
personne ; ce n'est pas notre jnétier d'agacer les 
hommes. Le Vankiro^ est assez habité : allez-y, 
messieurs ; vous serez certainement les bienvenus ; 
mais puisque nous avons l'amabilité de vous recevoir 
ici, sachez nous respecter. » 

Je crois, à ce propos, qu'il n'est pas inopportun 
de rectifier l'opinion qu'on se fait généralement en 
Europe, et surtout en France, des femmes du Japon. 
Cette opinion, basée sur les récits de quelquesvoya- 
geurs qui ont mal vu, ou qui ont peut-être simple- 
ment généralisé un fait mal observé, est entachée 

' Quartier des prostitnëes, 
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d'une erreur blessante pour le Japon et qui soulève 
rindignation des Japonais assez instruits pour lire 
nos livres, ou qui, venant en France, nous entendent 
parler à tort et à travers de leur curieux pays. 

Quand je. partis, chacun de me dire : Combien 
vous êtes heureux d'aller au Japon I C'est un Eldo- 
rado, le séjour des printemps éternels, des fleurs 
merveilleuses et des femmes qui ne savent pas dire 
non. Imbu de cette idée puisée un peu partout, j'ar- 
rivai, je vis et, comme mes devanciers, je vis mal. 
Pourquoi? parce que Tesprit humain est ainsi fait 
qu'il se laisse influencer dès l'abord par le dire des 
autres; parce qu'il est porté à trouver excentrique ou 
ridicule ce qu'il ne comprend pas ; parce que — et 
c^est là certainement la principale raison, — parce 
que l'Européen, en abordant le territoire japo- 
nais, n'est mis en contact qu'avec une classe infé- 
rieure mal élevée, déjà gâtée par ce qu'il y a de 
malsain dans la civilisation européenne, et que l'on 
ne peut raisonnablement pas prendre comme modèle 
et comme type. 

Après quelques mois de séjour, après un examen 
plus approfondi et plus sérieux, j'en suis arrivé aux 
conclusions suivantes : il existe un fait indéniable 
qui, sans doute, a conduit à une généralisation aussi 
fausse qu'injuste ; ce fait, c'est qu'en cas de détresse 
absolue, une jeune fille peut se vendre sans être 
aussi entièrement déshonorée qu'en France; la gêné- 
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ralisation, c'est que les parents vendent assez volon- 
liers leurs filles, dont la conduite avant le mariage 
est considérée comme sans importance et n'empêche 
nullement leur établissement futur. Ceci est au moins 
une exagération, caries mésalliances, c'est*à-dire les 
mariages entre samouraV et djoro*^ entre hommes 
comme il faut et filles perdues, sont beaucoup plus 
rares qu'en France. Les Japonais, du reste, tout 
autant que nous , sont soucieux de leur honneur. 

Dans les classes nobles et la haute bourgeoisie, qui 
commencent à se poser sur un pied d'égalité, les 
filles sont élevées dans un rigorisme laissant loin 
derrière lui la pruderie de nos jeunes Françaises ; et 
si j'étais appelé à établir un parallèle entre le mode 
d'éducation en usage au Japon et celui qui est adopté 
dans les pays occidentaux, je ne serais pas loin d'ac« 
corder la préférence au premier. 

Chez nous, tout est de convention. 

Au Japon, franchise et droiture; pas de faux- 
fuyants, pas d'ambages. Dans les hautes classes, où 
sont conservés intacts les principes des preux qui ont 
illustré la chevalerie, les filles sont élevées sévère- 
ment, et le poignard dont elles ornent leur ceinture 
n'est pas un vain hochet, mais bien une arme dont 
elles n'hésiteraient pas à se servir pour défendre leui: 
vertu en danger; on cite môme l'exemple d'une 

1 IlommM de guerre» 
' PrMtitaéei. 
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jeune fille qui, poursuivie de déclarations trop brû- 
lantes, se retourna et, plus logique que Lucrèce, 
plongea son arme dans le cœur du téméraire, 
au moment où il osait porter sur elle une main 
libertine. 

Dans la classe moyenne et le bas peuple, on ren- 
contre moins de dignité et moins de contrainte ; mais 
on n'y voit, et il n'y a réellement aucun danger. Les 
écarts du beau sexe ne sont pas plus communs qu'en 
Europe, et lorsqu'une fille se livre, c'est moins par 
entraînement que par nécessité ; aussi peut*on dire 
avec Musset : 

. "(Pauvreté, pauvreté, c'est toi la eonrtisane. 

La plupart des touristes amateurs qui, dans leurs 
voyages, font escale au Japon, ne vont guère au 
delà des ports ouverts aux Européens, et jugent la 
femme d'après celles qu'ils rencontrent dans ces 
villes, au sein de quartiers spéciaux qu'ils ne man- 
quent pas de visiter tout particulièrement. 

L'une des premières promenades qu'un cicérone 
ou un ami complaisant fasse faire au nouveau débar- 
qué à Yokohama est celle du Yankiro ; je ne parlerai 
pas de ce lieu de plaisir ; la description en a déjà 
été trop bien faite, par une plume jeune, enthou- 
siaste et élégante*, à laquelle je rends hommage, 
pour que j'essaye de la refaire aujourd'hui. 

1 M. le comte de Beauvoir, 
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Les habitantes de cet Immense caravansérail 
sont, il est vrai, excessivement nombreuses ; à 
Yeddo, à Kiyoto.Osaka^Kobé, Nagasaki, semblables 
quartiers recèlent une véritable fourmilière de pe- 
tites grignoteuses de sucreries. Joignez à tout ce 
petit monde la caste également très-nombreuse des 
actrices et Aes guécha\ dont la mise et les allures 
peuvent les faire confondre, à tort, avec les djoro*. 
Il est dès lors facile de le comprendre : c*est 
diaprés ce bataillon imposant des prétresses de la 
Vénus japonaise que les voyageurs ont jugé tontes 
les femmes du Japon. 

Hais que dirait-on d'un Japonais qui, après avoir 
visité les quais de Marseille et ses vieux quartiers, 
compté les maisons du Chapeau rouge à Toulon, ar- 
penté les boulevards de dix heures du soir à une heure 
du matin, erré dans les environs de la Sorbonne, de 
rOdéon, ou du côté de Noire-Dame de Lorette, 
retournerait dans son pays et raconterait à ses com- 
patriotes que toutes les Françaises sont des déver- 
gondées? On dirait certainement que ce Japonais est 
un impertinent, un mystificateur de mauvais goût. 
£t pourtant, belles dames de France, dont j'ho- 
nore et respecte la vertu, il semble que vous preniez 
un malin plaisir à lés copier dans leur mise, ces 
pécheresses réprouvées ; il semble parfois que, répu- 

* Cbanteoief. 
' FrostitD^M. 
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diant la simplicité, seul luxe permis à la femme de 
foyer, tous veuillez surpasser en excentricité la 
femme de rue que vous méprisez tant. 

Le Japonais, en portant sur les femmes de France, 
sur ces êtres vénérés et chéris qui sont nos mères, 
nos sœurs et nos épouses, ce jugement mensonger, 
serait donc encore moins coupable que le voyageur 
français ; car, au Japon, pas de confusion possible; 
la djoro, la guécha et la femme honnête sont aisé- 
ment reconnaissables ; leurs mises sont complètement 
distinctes : tandis que la fille de joie s'habille de 
couleurs voyantes, s'affuble d'épingles en écaille, de 
colifichets brillants et tapageurs, la mère de &mille> 
la jeune fille chaste, afiectent une mise simple et 
mourraient plutôt que de porter la couronne de 
honte des filles vendues qui peuplent les yochiwara} . 

Une coutume qui a sans doute aussi contribué à 
faire mal penser des mœurs japonaises, est celle des 
bains chauds; j'avoue, pour mon compte, avoir 
trouvé bien étranges, dans le principe, ces grenouil- 
lères humaines où chacun, sans distinction de sexe, 
vient, avec un sans gêne incroyable, exhiber ses 
formes publiquement et en commun. Mais dans ce cas 
encore, nécessité fait loi ; la propreté est un besoin 
chez le Japonais; le bain où il vient chaque jour faire 
ses ablutions est aussi nécessaire^ son existence que le 

Maiwns publiques. 
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riz qu'il mange ; s'il est assez riche pour avoir une 
piscine dans son yasiki, il ne fréquente pas les 
youya \ L'homme du peuple, le pauvre, sont donc 
les seuls clients de ces établissements qyi suffoquent 
certains esprits étroits.* 

Il serait peut-être plus convenable d*établir des 
séparations, d'étendre des rideaux faciles à trouer, 
d'installer des portes disjointes, des cabines à plan- 
ches percées, d'où l'œil impudique du vieillard 
libertin ou du gamin curieux pourrait, comme dans 
nos établissements de bains, clandestinement sur- 
prendre la femme sans méfiance ; allons donc ! foin de 
rhypocrisie I et d'ailleurs, honni soit qui mal y pense ! 
C'est un des traits les plus caractéristiques des 
mœurs du Japon auxquelles les Européens ont quel- 
que peine à s'habituer. Comment facilement admet- 
tre, en effet, lorsqu'on a été élevé en France, et sur- 
tout en Angleterre, qu'une femme qui, sans rougir, 
s'est montrée dans le plus simple appareil, au bain 
ou dans une loge u'actrice, puisse repousser des ten- 
tatives de séduction ? Et pourtant, ce qui semble 
inadmissible à l'Européen voulant absolument tout 
comparer à ses coutumes est une vérité iucontesr 
table au Japon. 

La pudeur est une vertu relative, un simple pro- 
duit de l'éducation. Lorsqu'on a passé quelque temps 

* Maisons de bAjns. 
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au Japon, lorsqu'on a visité ses établissements de 
bains, fouillé ses théâtres, vécu de sa vie, et qu'on a 
pu après cela juger de la naïveté de ses mœurs, on ne 
peut s'empêcher de sourire en pensant au récit de 
la Genèse sur nos premiers parents, qui tout à coup, 
après avoir mangé le fruit de Tarbre de la science, 
deviennent honteux de leur nudité, et vont demander 
aux feuilles des arbres un vêtement peu élégant à 
coup sûr, mais que par compensation la température 
rend gênant et inutile. 

Nous voici loin de nos jolies actrices et du théâtre 
qui ont motivé cette large parenthèse; j'y reviens. 

0-Hana adorait le théâtre ; ses vieux parents l'y 
conduisaient deux ou trois fois l'an ; mais, fatigués 
de bonne heure, ils ne restaient jamais jusqu'à la 
fin, au grand désespoir de la jeune fille. Ouyeno ne 
compromettait pas sa dignité d'employé en fréquen- 
tant les théâtres japonais ; en sorte que les deux 
sœurs étaient quasi privées de cette jouissance tant 
appréciée des femmes de tout pays. 

La première fois que nous offrîmes de leur servir 
de mentor, ce fut une véritable joie ; Ouyeno, sans 
doute flatté de se faire voir dans la société d'officiers 
français, promit de bonne grâce de nous accompa- 
gner, alla même dans la journée retenir des places, 
et fit installer pour les deux idjin-san des petits 
sièges, afin d'épargner à leurs jambes roides le sup- 
plice de cinq heures d'accroupissement^ 
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Le spectacle, comme toujours, était composé de 
deux pièces : un drame et une comédie-vaudeville. 
Je ne sais pourquoi nous avions choisi le théâtre des 
hommes, dont les troupes m'ont toujours semblé 
partout, au Japon, bien inférieures aux troupes de 
femmes. Ne comprenant presque rien au langage 
poétique, ennuyé d'un autre côté par les .soins em- 
pressés et les filandreuses explications de notre com- 
pagnon, je n'éprouvai qu'un très-médiocre plaisir, et 
je sortis d'assez mauvaise humeur à une heure très* 
avancée de la nuit, me promettant de renouveler le 
moins souvent possible cette fatigante distraction. 

A quelques jours de là, 0-Hana me dit : 

tt Ce soir, on joue une pièce nouvelle au théâtre 
des femmes. » 

Ses yeux brillaient de désir. 

« Demande, lui dis-je, à Okka-san l'autorisation 
d'y aller ; ta sœur nous accompagnera. Ouyeno nous 
la confiera, je pense, volontiers. « 

L'enfant, ravie de ce projet, entama une négocia- 
tion et la mena rapidement à bonne fin. 

U fut arrêté que nous viendrions à huit heures, 
Marcel et moi, chercher les deux jeunes femmes. 

Avant l'ouverture du rideau, nous étions commo- 
dément assis entre nos deux amies chaudement 
emmitouflées dans leur mante de soie ouatée ; rien 
ne manquait à notre installation, ni le tchibatchi où 
bouillottait Teau du thé, ni les coussins rembourrés 
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qui remplacent Tindustrie du petit banc, ni le pla- 
teau de laque chargé de sucreries. 0-Sada semblait 
joyeuse d'échapper pour un soir à la contemplation 
de la figure patibulaire de son majestueux époux ; 
0-Hana rayonnait. 

ce Je suis heureuse, nous dit-elle, je suis heu- 
reuse comme je ne Fai jamais été. » 

C'était, en effet, une première représentation, ou 
peut-être simplement une reprise. Au Japon, comme 
ailleurs, les premières attirent du monde ; la salle 
regorgeait, et notre petit carré de quatre places était 
à chaque instant menacé d'invasion. 

La première pièce était un long drame rempli 
d'émouvantes péripéties. 

L'une des favorites d'un grand daïmio met au 
monde un fils ; cet enfant dès son bas âge réunit 
toutes les qualités physiques et morales ; aussi est-il 
adoré du prince. Sa mère, comblée de faveurs, répand 
autour d'elle de nombreux bienfaits, et se crée de la 
sorte une petite cour de gens dévoués. 

La femme légitime du daïmio s'émeut, et, redou- 
tant pour sa lignée de trop grands désavantages, jure 
de se débarrasser du fils de sa rivale. Pour arriver à 
faire disparaître Tenfant chéri, la marâtre s'ingénie; 
après avoir manqué plusieurs mauvais coups inha- 
bilement ourdis, elle s'adresse à une bande de bri- 
gands qui, moyennant salaire, consentent à enlever 
l'enfant et à le faire périr. 
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Au moment où le crime va se perpétrer, à Tin- 
stant où Tinfortunée mère se tord les bras de déses- 
poir, un aigle immense arrive à tire-d'aile de 
rhorizôn, fond sur les ravisseurs, saisit Tenfant dans 
ses serres puissantes et disparaît dans les nues avec 
son précieux fardeau. 

La mère, dans sa douleur, se précipite la face contre 
terre ; mais elle remercie les Kami ; car, en lui pre- 
nant son fils, ils lui laissent Tespoir de le retrouva 
un jour. 

Les années se passent; chassée du palais, la favo- 
rite traîne une vie malheureuse ; elle végète , et 
pleure sans cesse celui dont le souvenir est gravé 
dans son cœur; mais une voix secrète lui dit d'es- 
pérer. 

Dans ce temps-là, un jeune guerrier venant de 
très-loin remplissait le pays de ses exploits ; il mar- 
chait, disait-on, k\ec quelques partisans, à la con- 
quête d'un royaume promis par les dieux. 

Un jour, la pauvre femme promène dans un bois 
son étemelle tristesse ; tout à coup des malfaiteurs 
se précipitent sur elle, la poussent, la brutalisent ; 
ils vont la terrasser et sans doute attenter à ses jours, 
lorsque apparaît un beau jeune homme recouvert 
d'armes étincelantes ; de vaillants compagnons se 
pressent à ses côtés ; l'aspect formidable de cette 
bande armée fait fuir les voleurs ; leur victime 
tombe évanouie ; le jeune guerrier va la secourir ; 
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mais, comme frappé d'un lointain souvenir ou d*une 
illumination subite, il s'arrête et contemple avec 
respect des traits qui ne lui sont pas inconnus... 

«Ma mère!.*. » s'écrie-t-il. — « Mon fils!... » 

D^uis quinze années longues et cruelles, le fils 
et la mère ont été séparés ; mais la voix du sang a 
parlé ; sans hésiter, ils se reconnaissent. 

Après une scène touchante, après des explications 
|>eut-étre un peu trop longues et dans un style trop 
imagé, le fils entraîne sa mère avec la fougue* qui 
caractérise les héros et se précipite vers le yasiki de 
son père barbare. A sa vue, le terrible daïmio s'émeut ; 
c'est la volonté des dieux ; le repentir entre soudain 
dans son cœur; alors, inconsolable ^e s'être si long-^ 
temps séparé de ce glorieux enfant, il lui donne sa 
bénédiction, le comble de richesses, etséanee tenante, 
— chose fort désagréable à voir, tant la fiction est 
parfaite, — il s'ouvre le ventre et expire en public, 
dans les convulsions les plus atroces. 

Ce drame, assez simple de conception, fut conduit 
avec entrain ; les tirades pathétiques, débitées avec 
l'emphase classique, étaient empreintes d'une ar-» 
dente et vraie poésie ; les rares scènes comiques, 
placées à temps pour rompre la monotonie du tra* 
gique, furent enlevées avec une verve presque gau- 
loise. Bref, à mon grand étonnement, et grâce peut-» 
être aux spirituelles explications de mescompagneS| 
je me surpris plusieurs fois en flagrant délit d'atten- 
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drissement, comme aux plus beaux jours de ma 
jeunesse, alors que nous allions, étudiants au cœur 
tendre, nous enivrer des créations de nos poètes et 
mêler nos larmes vraies aux larmes factices de leurs 
personnages. 

Comme je désirais visiter les coulisses et les loges 
des actrices, durant Tentr'acte un peu long qui 
sépare les deux pièces, sous un prétexte plausible, 
je sortis. 

C'était pour la première fois que je voyais de près 
ce singulier petit monde. La plupart des actrices 
sont de très-jeunes filles de quatorze à dix-sept ans, 
parfois même des enfants de dix à douze ans ; quel- 
ques-unes ont leur mère; d'autres, une sœur aînée 
qui les surveille et s'occupe de leur vie matérielle. 
Chacune a sa petite chambre qui lui sert non-seule- 
ment de loge où elle prépare son rouge et son blanc, 
où elle se grime et se costume, mais aussi de 
chambre à coucher, de cuisine et de salle à manger. 
L'administration du théâjre a, de cette façon, sa 
troupe sous la main ; mais on se demande comment 
les pauvres filles peuvent vivre aussi nombreuses 
dans un espace aussi restreint. 

Tout m'étonna dans cette visite domiciliaire; mais 
ce qui me surprit le plus, je dois l'avouer, ce fut le 
naif sans gêne de ces jeunes et chastes artistes. 

lia seconde pièce était une sorte de vaudeville un 
peu leste , je pense , car plusieurs fois nos amies 
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rougirent jusqu'au blanc des yeux et se refusèrent 
obstinément à nous donner des explications. Un rire 
^^>i)ruyant ne cessa de dèsopiler la rate du public, jus- 
qu'au moment où le rideau fut tiré, et longtemps 
encore après la sortie du théâtre, nous entendîmes, 
de la maison de Mitani, des bandes joyeuses ren- 
trant au logis faire allusion à cette farce au gros sel. 
La famille avait veillé et nous attendait pour termi- 
ner la fête : c'était une surprise à la japonaise ; le 
couvert était mis. 

Ouyeno, fort maussade d'avoir passé une partie de 
la nuit à attendre sa femme, se consola en absorbant 
quantité de petits fours ; Marcel, déjà très-habile avec 
les baguettes, fit honneur à l'ambigu de nos hôtes ; 
quant à moi, je regardai passer les nombreux plats 
minuscules qui sont le luxe des tables japonaises, 
me contentant de boire quelques douzaines de tasses 
microscopiques d'un thé délicieux ; puis on causa 
longuement, on fuma mille pipettes parfumées, et 
trois heures sonnaient à Thorloge du Benten lors- 
que nous rentrions à bord . 
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VII 



Le chamicen. — Concerts nocturnes. — Amour 1 amour! — La 
fleur du Benten. — Un portrait de Japonaise. — La coiffure des 
femmes. — Bouderies. — Explications. 



Les horribles et suprêmes grimaces du pauvre 
daïmio papillotèrent pendant cinq minutes devant 
mes yeux; mais bientôt, bercé par les lointains 
accords de quelques chamicen attardés, je m'endor- 
mis profondément. 

Le chamicen est une sorte de gui tare à trois cordes^ 
dont on pince avec une palette d*ivoire ou de bois 
dur terminée par un petit crochet. Le son de cet 
instrument un peu criard lorsqu'on attaque les 
notes hautes, ne manque pas d'une certaine douceur 
dans les notes du médium et lorsqu'il sert d'accom- 
pagnement à des chants. Les femmes seules en 
jouent. 

Dans les soirées d'hiver, il n'est pas rare de voir 
six ou huit jeunes filles se réunir chez l'une d'elles 
autour du tchibatchi. Alors, tandis que la mère s'oc- 
cupe des soins du ménage, tandis que le vieux père 
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fume d'iiinomHrables petites pipes , tandis que la 
tasse de thé traditionnelle circule indéfiniment à la 
ronde, le chamicen se fait entendre jusque bien 
avant dans la nuit. Tantôt ce sont des chants plaintifs 
et lents, tantôt le rhythme de plus en plus précipité 
arrive à une sorte de furie, puis tout à coup s'éteint 
dans une longue note cadencée. 

Cette musique, où le mode mineur domine, pro- 
duit à première audition un efiet difficile à analyser ; 
l'impression est presque pénible, mais on y trouve 
à la longue un attrait incontestable. 

Dans les belles nuits d'été, dans les nuits d au- 
tomne si brillantes, si délicieusement poétiques, ces 
concerts domestiques se donnent en plein air, sur le 
seuil des portes, dans les rues, au bord de la mer, 
dans les lilliputiens jardinets tant aimés des Japo- 
nais; alors c'est une sorte de bourdonnement, un 
son confus, dont la brise vous apporte, de temps à 
autre, des notes plus distinctes et plus claires, avec 
Técho Jointain du rire perlé des jolies fées de- cet 
invisible orchestre. 

Que de belles nuits se sont ainsi passées pour 
nous, à écouter ces suaves accords qui résonnent 
toujours dans mon cœur ! 

0-Hana, la tête appuyée sur Tépaule de mon ami, 
une main pendante et' retenant à peine, de Tautre, 
son chamicen abandonné sur ses «genoux, semblait 
absorbée par la contemplation d'un objet invisible. 
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a Que regardes-tu ainsi , chère petite fleur ? — J'écoule , 
lui disait-eHe, j'écoute, mon bien-aimé, la voix du 
ciel qui chante en moi. » Et Okka-san, nous appelant 
de Tîntérieur de la maison, nous disait : a Rentrez, 
enfants : il est tard; je dors depuis au moins deux 
heures. » La jeune fille répondait : a Mère, encore 
quelques instants. » Puis, faisant un gros mensonge : 
tt II est à peine huit heures, « ajoutait-elle. Okka-san 
refermait les yeux, mais nous rappelait bientôt; mi- 
nuit nous surprenait ainsi. 

Ces rapports intimes entre une fillette de seize ans 
et un jeune homme de vingt-deux, qui sembleraient, 
en France, au moins dangereux, pour ne pas dire 
inconvenants, sont tout naturels au Japon. Les pa- 
rents les plus honnêtes, les plus jaloux de la vertu 
de leur fille, ne penseraient jamais qu'elle pût courir 
quelque danger; en efiet, les filles sont si nom- 
breuses, dans ce pays où la prostitution n'est pas un 
état complètement déshonorant ; le mariage est au 
surplus si facile à faire, je puis dire si facile à dé- 
faire, — ce qui ne rend pas les divorces plus fré- 
quents — qu'il n'est pas commun, qu'il est jnème 
presque inouï, de voir des jeunes gens porter le 
trouble dans les familles. 

Le sentiment qu'éprouvait le jeune Breton pour 
sa confiante amie était certes fort tendre; il aimait 
cette douce et vive enfant. Pourtant, jamais l'idée 
d'en faire sa femme, suivant la loi du Japon, ne lui 
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était venue ; car, en réalité, la femme, daûs ces con- 
ditions, n'est, pour un Européen, qu'une servante 
maîtresse; il éprouvait, à vivre près d'elle, un bon- 
heur qu'il ne voulait pas approfondir, mais il sentait 
que ce bonheur ne survivrait pas au respect; il ne 
voulait point toucher à cette tendre fleur, craignant 
de la flétrir et de boire, dans un seul baiser d'a- 
mant, tout ce parfum de jeunesse, d'amour et de 
bonté. 

0-Hana était réellement adorable. Contrairement 
à l'opinion répandue en Europe, la Japonaise, tant 
qu'elle est jeune, n'a pas le teint jaune ; dans le nord 
surtout, il n'est pas rare de rencontrer des fillettes 
roses et blanches qui n'ont rien à envier, comme 
mignardise, à nos pimpantes Parisiennes. La partie 
supérieure du buste, laissée à découvert par le cos- 
tume national, est presque toujours parfaite; le 
galbe du cou, les attaches des épaules et la nais- 
sance de la poitrine sont délicieux; malheureuse- 
ment , les formes , à partir des hanches , con- 
servent des proportions par trop juvéniles qui ne 
sont point toujours en harmonie avec l'ampleur et le 
modelé du torse. 

Notre amie réunissait toutes les qualités physiques 
de ses compatriotes, tandis que les défauts inhérents 
à sa race étaient en elle singulièrement amoindris ; 
sous le coquet costume des filles du Japon , on de- 
vinait de gracieux contours s'accentuant chaque jour 
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davantage; sa taille se développait aussi, et dans ce 
pays, où la race est petite, 0-Hana, la fleur du Ben- 
ten, était relativement grande et dépassait de la moi- 
tié de la tête la plus élancée de ses compagnes. Un 
sang vif et généreux, affluant au visage dans la 
moindre émotion, illuminait joyeusement cette douce 
physionomie. 

Chez les peuples de Textrême Orient, la couleur 
des yeux et des cheveux est uniformément noire ; il 
existe pourtant quelques individus de couleur moins 
foncée; ce lait, qui en Cochinchine est considéré 
comme une monstrucMttté, en Chine comme très- 
rare, n'est, au Japon, qu'un fait peu commun. Ces 
nuances sont-elles le simple résultat du hasard ou a 
conséquence de certains croisements remontant à 
une date plus ou moins reculée? Je ne me pronon- 
cerai pas sur cette grave question ; pourtant, sans 
vouloir faire adopter ma manière dé voir, je dirai 
que, pour le Japon surtout , de fortes présomp- 
tions me font pencher du côté de la deuxième 
hypothèse. 

0-Hana, pour une Japonaise, était blonde, mais 
une blonde aux yeux noirs; ses cheveux, réellement 
châtain' foncé, avaient, sous certains aspects, des 
nuances chaudes, de ces reflets éclatants, tant aimés 
des peintres de Técole hollandaise. 

Nous aimions à lui faire dénouer ses admirables 
cheveux qui lui tombaient presque jusqu^aux pieds. 

4. 
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Les femmes, au Japon, ont une coiffure qui né- 
cessite un travail long et minutieux ; elles ne peu- 
vent se coiffer elles-mêmes et recourent presque 
toutes à Tart de la coiffeuse. 

Désirant pénétrer certains mystères de Téchafau- 
dage qui se dresse victorieusement sut* la tête des 
élégantes, j'avais plusieurs fois prié, sans succès, 
0-Hana de me laisser assister à une séance de sa coif- 
feuse; soit coquetterie de femme, soit pudeur, elle 
n'avait jamais répondu à cette demande indiscrète. 

Un jour, en revenant d'une promenade matinale 
avec la compagnie de débarquement, nous arrivâmes, 
sans préméditation, à une heure où Ton n'avait pas 
riiabitude de nous voir. Le magasin était à peine ou- 
vert; la mère était sortie, le père occupé au jardin; 
0-Sada gardait la maison. 

(( Marcel-san n*est pas ici, me dit précipitam- 
ment la femme d'Ouyeno; 0-Hana non plus; Okka- 
san Ta emmenée pour Faider à faire ses emplettes 
de la journée. » 

Marcel, qui, resté un peu en arrière, entf ait en ce 
moment, n'étant pas convaincu par cette affirma- 
tion, car il savait qu'0-Hana sbrtaifrarement le ma- 
tin, affecta de parler haut pour se faire reconnaître. 
En entendant sa voix, Tenfant ne put y tenir; un 
frais éclat de rire partit de la chambre voisine ; un 
panneau glissa sur sa coulisse et laissa passer une 
tête mutine. 
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ic Venez! nous crîa-t-elle, venez, curieux! venez 
voir les cheveux de votre amîe. w 

Ce disant, la jeune fille secouait sa tête mignonne 
et laissait rouler à flots, sur ses épaules, des masses 
ondoyantes aux fauves refleis. 

« Ils sont bien à moi, nous dit-elle en riant; 
sont-ils moins beaux que ceux achetés à prix d'or 
par les femmes de votre pays, dites? w 

L'heureux Breton ne pouvait se lasser de contem^ 
pler cette ravissante créature ; ses cheveux en dés- 
ordre s'étaient séparés par le milieu et lui don- 
naient une physionomie plus féminine et plus 
douce. 

La coiffure japonaise, tout en étant fort élégante, 
manque de souplesse et de moelleux ; les coiffeuses, 
véritables artistes, emploient, pour confectionner 
leur œuvre, les ingrédients et les objets les plus va- 
riés ; la coiffure se termine par une petite mèche re- 
levée aii milieu du front entre deux gros bandeaux 
bouffants et attachée sur le sommet de la tôte par une 
belle épingle d'argent, sur un nœud de crépon rose 
ou vert tendre. La raie du milieu, si jolie dans la 
coiffure des femmes d'Europe, est ainsi supprimée. 

Nous assistâmes d'un bout à l'autre au travail du 
Figaro japonais. Après avoir jeté un derhier regard 
à son grand miroir de métal, 0-Hana se retourna de 
notre côté, a Suis-je bien ainsi ? y» sembla nous dire 
son œil impatient. 
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« Fleur tu te nommes, répondit Marcel, et ja- 
mais femme ne fut mieux non\mée ; mais je te pré- 
férais cent fois avant qu'on t ait fabriqué ce sublime 
chignon pommadé, huilé, collé, -et cette conqué- 
rante petite huppe qui se dresse si gaillardement 
comme une belle crête de coq au-dessus 4o ton 
front. » 

L'enfant fit une moue de désappointement et sor- 
tit sans ajouter un mot. 

Lorsque nous revînmes, le soir, je crus remar- 
quer qu'elle avait pleuré ; la pauvre petite avait un 
air langoureux et triste qui me rappela la scène du 
matin; sa coiffure semblait avoir assisté à la plus 
terrible mêlée : plus la moindre symétrie, plus 
d'épingle d'argent, plus de crépons aux couleurs 
éclatantes. 

Le père semblait soucieux. 

« 0-Hana devient trop capricieuse , dit-il à mon 
compatriote; grondez-la : peut-être vous écoutera- 
t-elle mieux que moi, vous par qui elle jure. 

— Enfant, lui dit mon ami, je n'ai voulu que 
rire; si je t'aime sans parure, c'est que c'est toi que 
j'aime, et non les colifichets qui ne peuvent rien 
ajouter à ta beauté. 

— Oh ! est-ce vrai ? interrompit la pauvrette en se 
penchant à Toreille de son ami ; n'est-ce point pour 
te rappeler les femmes de ton pays que tu veux me 
voir avec les cheveux tombants ? 
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— Je t'aime, répéta Marcel, et ne pense pas aux 
femmes de mon pays. » 

Son regard rayonna; je vis son sein palpiter; puis, 
se précipitant vers son père : 

« Je serai sage maintenant, « s'écria-t-elle. Et, Fe 
jetant au cou du vieillard, elle Tembrassa passion- 
nément. 

Attendri, désarmé par cette ardente caresse qui ne 
lui était peut-être pas entièrement destinée, le père 
essuya une larme de joie et d'orgueil en regardant 
sa fille. 

Le lendemain, nous trouvâmes 0-Hana transfigu- 
rée; sans changer ses vêtements nationaux, elle 
s^était fait, avec un goût exquis de simplicité, une 
coifiure européenne pleine de coquetterie. 

La chère petite, ne sachant quel efiet produirait 
sur les Français ce que son père appelait une mas- 
carade, n*osait lever les yeux et attendait anxieuse- 
ment Tavis de celui que son cœur s'était, en secret, 
donné pour maître. 

Marcel alla vers elle, lui prit la main; elle trem- 
blait. 

a Merci, lui dit-il, merci à la fleur d'Orient qui a 
bien voulu se métamorphoser, pour moi, en fleur 
d'Occident ; merci à la plus belle, à la meilleure des 
filles du Japon. » 

A dater de ce jour, 0-Hana conserva cette mode 
et la fit adopter à plusieurs de ses amies. 
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VIII 



Invitation à nne noce. — Les nouvelles lois ; paroles oisêoses ; de 
l'adoption et du mariage; du divorce au Japon. — Une bonne 
histoire. — Mitani n'est pas content. — Nous irons à la noce. 



A quelque temps de là, une voisine vint annon- 
cer son mariage et inviter la famille à assister aux 
fêtes motivées dans les classes riches par cet acte so- 
lennel. 

La jeune fiancée avait souvent rencontré chez 
Mitani les « frères japonais )) ; nous étions déjà de 
vieilles connaissances ; aussi fûmes-nous compris 
dans son invitation. 

a Venez ! nous dit-elle, mes parents seront heu- 
reux et honorés de vous recevoir. » 

Nous désirions vivement voir de près ces cérémo- 
nies dont, peut-être, il. ne restera plus, dans quel- 
ques années, que le souvenir; sans nous engager 
formellement, nous remerciâmes Taimabte fille en 
lui promettant de faire notre possible pour nous 
rendre à sa gracieuse invitation. Ouycno venait d'arri- 
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ver; je connaissais son faible pour les innovations; 
c'était une bonne occasion de mettre à profit sa verve 
souvent ennuyeuse, mais toujours instructive. 

« Pensez-vous, lui dis-je, que Ton accepte faci- 
uient, ici, les modifications qui, prochainement, 
seront apportées à la loi civile ? » 

A mon grand é^onuement, l'employé re^ muet, 
semblant, comme le sage de TÉcriture, tourner sept 
fois la langue avant de répondre. 

Le marchand hocha la tête; puis, prenant la pa- 
role, comme si la question lui avait été adressée : 

u Les deux Français appelés par Tempereur 
pour nous faire des lois y travaillent dans ce mo- 
ment, prétend-on; je ne prévois pas ce qu'il en 
résultera. Mon gendre sait, ajouta-t-il en regardant 
remployé, que je ne suis pas opposé au> gouverne- 
ment... Pourtant..., t Et il se tut. 

J'avais soulevé une question brûlante, je le com- 
pris trop tard ; une question qui sans doute avait été 
Tobjet, plus d'une fois, de bouillantes discussions 
entre le champion des idées nouvelles et le repré- 
sentant des vieilles institutions, entre le gendre et le 
beau-pére. 

Deux jurisconsultes français, appelés par Sa Ma- 
jesté le Mikado pour fabriquer à son bon peuple 
un code à Tinstar du code Napoléon, s'occupaient 
efiectivement de la confection des lois nouvelles; 
mais ces lois étaient loin d'être promulguées, et 
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certains esprits inquiets allaient jusqu'à formuler des 
doutes sur Topportunité de ce grand et dispendieux 
travail. 

L'état civil, la pierre angulaire, le fondement de 
tout édifice social, n'était point alors et n'est pas 
encore maintenant installé d'une façon uniforme : 
au lieu d'être placé sous la sauvegarde de la loi, il ne 
réside que dans la famille, et par suite n'a qu'une 
certitude relative. 

C'est une question grave et difficile à résoudre, 
étant- donné certaines mœurs qui ne peuvent se 
modifier qu'avec le temps. En efiet, si nous nous 
arrêtons au premier des actes <le l'état civil, à l'acte 
de naissance, nous rencontrons d'abord une compli- 
cation résultant de l'adoption. 

Au Japon, il n'existe guère de famille sans enfant 
adoptif ; deux maisons voisines s'adoptent mutuelle- 
ment un enfant; c'est un échange tout naturel qui 
n'est entravé par aucune restriction, qui n'est soumis à 
aucune condition d'âge ou autres, comme en France ; 
c'est le moyen le plus ordinaire d'élever un mari 
pour sa fille ; c'est souvent pour se créer un entou- 
rage; parfois, simplement pour satisfaire une fantai- 
sie ou pour suivre une coutume très en honneur et 
fortement enracinée dans le pays. 

En laissant subsister l'adoption sur une aussi vaste 
échelle, l'acte de naissance^ qui scelle en quelque 
sorte à la famille naturelle, ne serait, pour une 
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bonne moitié de la popolation, qo^on premier degré 
destiné à être franchi bientôt pour entrer dans one 
faimille sociale. 

De là complications sérieuses q ai , de Faiis des 
gens compétents, seraient peut-être longtemps la 
cause d^erreurs inouïes et de confusions regret- 
tables. 

Nos jurisconsultes troureront assurément un 
moyen terme pouvant s^adapter à ces mœurs d^ail- 
leurs fort respectables ; mais, en attendant, lancien 
régime 'est le seul en vigueur, régime patriarcal par 
excellence, sous lequel le père de famille est maître 
souverain et juge sans appel de toute cause ressortis- 
sant du tribunal du foyer. 

Si nous passons à celui des actes de frétât civil qui, 
grâce à ses conséquences sociales, est un des plus 
importants , je veux parler du mariage , nous nous 
trouvons en présence de difBcultés d^un autre genre; 
nous allons à rencontre de mœurs en plein désac- 
cord avec nos lois. 

Ici la difficulté est encore plus complexe : de ce 
qu'en fait, au Japon, la polygamie soit défendue et 
les divorces rares; de ce que les classes qui sont le 
plus à portée de notre observation soient- peu en- 
clines au changement de femme, il n'est pas moins 
vrai qu'en droit le divorce est autorisé, et qu'un 
concubinage semi-officiel est parfaitement admis 
sous le toit conjugal. • 

5 
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Supprimer le divorce serait illogique, alors que 
certains esprits élevés reconnaissent la nécessité de 
le faire. décréter dans les pays où il n'existe pas. Dé- 
fendre le concubinage dans le sanctuaire de la 
famille est suffisant, et là n'est point la difficulté. 

Au Japon, le mariage n'a ni sanction ni protec- 
tion légales ; Tamour ou parfois les convenances le 
font, les enfants le cimentent, Famitié , Testime et 
souvent Thabitude et l'intérêt le continuent. 

Dans Tunion de l'homme et de la femme, il n'in- 
tervient ni représentant de la loi humaine, ni mi- 
nistre de la loi divine. 4Jn jeune homme désire-t-il 
épouser une jeune fille, il la -demande ou la fait 
demander par un intermédiaire à ses parents ; si la 
demande est agréée, le futur fait des cadeaux, après 
lesquels, suivant Tusage, les deux parties se consi- 
dèrent comme liées. Les cadeaux du fiancé con- 
sistent en vêtements et en parures dont la richesse est 
en rapport avec sa fortune; ce sont généralement 
une robe de soie blanche, une pièce de soie de même 
couleur et une ceinture brodée d'or, pour la jeune 
fille. La belle-mère reçoit également une robe de 
soie blancha, ei le beau-père, un sabre de luxe. Les 
robes ne. doivent pas être pliées. 

Le beau-père fait à son futur gendre des cadeaux 
d'égale valeur, s'il en a les moyens, mais, dans tous 
les cas, il ne donne pas de dot à sa fille, qui apporte 
pour tout bien à la communauté : deux robes de soie 
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cousues ensemble d'une façon particulière, deux 
ceintures, un costume complet d'apparat, un éven- 
tail, cinq ou sept livres de poche et le petit sabre 
destiné à défendre son honneur s'il est attaqué. 

On convient du jour où doit se consommer le ma- 
riage; les parents, les amis, les voisins sont convo- 
qués pour ce jour à un grand repas ; le jeune homme 
leur présente la femme qu'il s'est choisie pour 
épouse légitime, et tout est dit. 

A dater de ce moment, cette femme est sienne, 
elle s'assied au foyer et y prend la première place. 
S'il convient au mari de se donner une compagne 
illégitime, une mékaké, il le peut sans avoir divorcé 
avec la légitime ; il peut même, si sa fortune le lui 
permet, se créer un vrai harem ; chaque nouvelle ar- 
rivée prend silencieusement dans la maison le rang 
que lui assigne la date de son entrée; elle est la 
seconde, la troisièihe ou la dixième, mais n'est ja- 
mais soumise aux volontés et capricejs'de ses devan- 
cières. 

Quant aux enfants, ils sont tous légitimes ; quel que 
soit le numéro d'ordre de leur mère, leurs droits 
sont les mêmes, et ils restent, quoi qu'il advienne 
par la suite, la propriété exclusive du père. 

Pour se défaire d'une femme légitime, il n'est pas 
besoin de recourir aux tribunaux; un simple petit 
billet suffit : le mikoudari-han, mot à mot, trois 
lignes et demie. « Je constate, écrit le mari, que la 
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nommée a une telle y» , qui a été mon épouse, ne Test 
plus à dater d'aujourd'hui, et qu'elle est complète- 
ment libre de se remarier ou de faire ce que bon lui 
semblera. >) 

C'est court, mais c^est bon. 

Munie de ce certificat, la femme prend ses bardes, 
les menus objets qui lui appartiennent, et, laissant 
ses enfants au père qui doit se charger de leur édu- 
cation, elle va chercher ailleurs un sort plus for- 
tuné. 

Devant un pareil état de choses, les moralistes, se 
voilant la face, crient à l'iniquité. 

Inique, si Ton veut, mais moins inique que la sé- 
paration de corps, moins inique que cette loi sourde 
et aveugle qui met un honnête homme, dont le nom 
est souillé par une coquine, dans la terrible alterna* 
tive, ou de sacrifier son honneur et sa vie entière, 
ou de tuer la misérable; moins inique que cette ridi- 
cule convention sociale forçant une mère de famille 
à vivre sous le toit d'un débauché et quelquefois d'un 
criminel. Et dans ce pays où Ton peut, du jour au 
lendemain, répudier une femme dont on est simple^ 
ment dégoûté , le nombre des divorces est loin 
d'égaler annuellement celui des séparations judiciai- 
res, en France, pendant un seul trimestre. 

Est-il après cela besoin de parler de Tusage qui 
permet de recevoir des concubines dans le domicile 
conjugal? Chacun le sait ; ce sont des mœurs incon-^ 
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naes dans les classes moyennes et pauvres, et sous 
Tinfluence des Européens elles tendent chaque jour 
davantage à disparaître des classes nobles, qui seu* 
les pouvaient se permettre ce luxe dispendieux. 

Pourquoi s'inquiéter alors de la réussite ? dira-t-on . 
Pourquoi douter delà popularité des projets récem- 
ment élaborés ? Dans une société où, avec des lois 
quasi orientales, les choses se passent, de fait, à peu 
près comme chez nous, par la seule volonté indivi- 
duelle, il suffirait de sanctionner les coutumes de la 
majorité en les rendant obligatoires pour tous; en 
un mot, il faudrait réglementer le mariage et le 
rendre sacré, en le plaçant sous la sauvegarde de la 
loi. 

Voilà Terreur ! Il est dans la nature humaine de 
convoiter le fruit défendu, — fait connu depuis la 
pomme; — Tattrait du mal est incontestable, — 
M. Prud'homme a dû le dire. — En outre, le 
Japonais, qui se conforme facilement à des coutumes 
dont l'observation est toute volontaire, s'insurgera 
contre la même tradition rendue obligatoire par un 
texte de loi et compliquée de formalités très-utiles 
sans doute, mais dont la nécessité et le sens ne lui 
sont pas bien nettement démontrés. 

En parlant de formalités, je me souviens d'une 
anecdote qui m'a été racontée par quelqu'un la 
tenant, disait-il, d'un des professeurs de droit char- 
gés de la rédaction du Code à Yeddo; cette anecdote, 
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dont je laisse toute la responsabilité à son auteur, 
prouverait amplement combien le Japonais , même 
le Japonais instruit, est peu disposé à saisir Timpor- 
tance de ces détails, qui entourent, en France, Tacte 
légal et le plus ordinaire comme d'un réseau inextri- 
cable. 

Dans un cours fait aux principaux magistrats de 
Yeddo sur les actes de Fétat civil en général et sur 
le mariage en particulier, ce professeur avait dit que 
les publications se faisaient par voie d'affiches aux 
portes des mairies. Incidemment, il avait ajouté 
que pour mettre ces affiches à Tabri des intempéries 
de Tair et hors de portée des déprédations des ga- 
mins, on les enfermait dans des cadres de bois re- 
couverts d'un petit grillage en fil de fer. 

A la fin du cours, suivant sa coutume, le doyen des 
magistrats-élèves vint trouver le professeur pour lui 
faire part des points de sa leçon demeurés obscurs 
pour ses collègues et pour lui, et qui nécessiteraient 
de plus amples explications. 

tt Nous avons parfaitement compris, lui dit- il, 
tout ce que vous avez pris 1^ peine de nous apprendre 
aujourd'hui; pourtant, une chose nous inquiète : 
de quelle forme et dequel bois est ce cadre dont vous 
nous avez parlé ? w 

Cette question, qui semblerait provenir d'un esprit 
plutôt facétieux que naïf, est l'expression sincère du 
sentiment japonais. Pleins de bonne volonté, ils sont 
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à cent lieues de saisir rimportance de précautions et 
de restrictions dont nous sommes si prodigues en 
France ; et comme ils sont persuadés, d'autre part, de 
TexceUence de nos enseignements, ils y cherchent 
la a petite bête )) et y trouvent quelque chose qui 
nous semble, à nous, bouffon, mais qui ne leur pa* 
raîtpas plus extraordinaire que le reste. 

Les braves gens! Leur empereur veut en faire 
des Européens ; ils sont soumis jusqu'à Texcès 
aux volontés de ce demi-dieu ; mais encore ne fau- 
drait-il pas brusquement bouleverser leurs coutumes 
de fond en comble et vouloir du jour au lendemain 
changer des mœurs nationales et bien des fois sécu- 
laires que seul le temps saurait modifier. 

tt Savez-vous, s'écria Mitani, qui depuis quelques 
instants semblait ronger son frein, savez-vous où 
nous conduiront toutes vos nouveautés? Aussi bien, 
je ne dissimulerai pas ma façon de penser devant 
mon gendre, pour qui je suis déjà un réactionnaire; 
elles nous conduiront fatalement, un jour, à la confu- 
sion, au désordre, à la révolte contre la loi, contre 
l'autorité, et peut-être au retour à la barbarie. — Il 
est évident, continua le vieux marchand, que nous 
avions besoin de certaines réformes pour tenir notre 
rang et nous défendre à l'occasion contre des voisins 
malintentionnés. Il nous fallait des armes perfec- 
tionnées, des soldats dressés à ces armes : la France 
nous a fourni les instruments et les instructeurs. Il 
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nous fallait une flotte : les Français nous apprennent 
à construire des machines de guerre, les Anglais nous 
forment des marins. Nous étions arriérés en connais- 
sances scientifiques : les peuples de l'Europe se dis* 
putent à qui nous fournira des professeurs et des 
spécialistes en tout genre. Nous progressons en pro- 
fitant de vos connaissances, nous nous formons a\^ec 
une rapidité inouïe. A quoi cela tient-il? A une cer- 
taine facilité que Ton se plait à nous reconnaître, à 
une grande envie d'apprendre et de nous élever, 
mais aussi, mais surtout à Tobéissance passive, 
au respect sans bornes que nous avons voué à noire 
souverain. 

«Mais rhomme est changeant, il se lassé de tout; 
déjà le Mikado n'excite plus cette crainte supersti- 
tieuse qu'inspirait le fils du ciel; il est descendu de 
son nuage, il s'est montré au peuple comme un 
simple mortel ; le peuple, étonné de cette condescen- 
dance ii)usilée, d'abord incrédule, a dit: Ce n'est pas 
lui ; puis il a cru et s'est habitué à regarder en face 
cette majesté qui n'a rien de terrible. 

tt Aujourd'hui le chef immortel de l'Empire du 
tt Soleil levant w est un homme respecté, obéi; mais ce 
n'est déjà plus un dieu adoré. Vienne le jour où cet 
homme dépassera cette chose limitée que l'on ap- 
pelle ses droits ; vienne le jour où son bon peuple 
s'apercevra qu'il peut, sans être foudroyé, refuser 
<ï'o^^é*r Alors, ce sera terrible; j^aurai assez 
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vécu, je ne veux pas être témoin de -ce qni se 
passera. 

a Pardonnez -moi mon emportement, messieurs 
les Français ; Ouyeno ne dit rien et semble me désap- 
prouver ; puisse-t-il ne jamais être forcé de recon- 
naître la vérité de mes paroles ! » 

Nous ne trouvâmes rien à répondre ; nous étions 
frappés du bon sens de cet homme simple; mais, tout 
en partageant peut-être son opinion, nous ne pou- 
vions, en notre qualité d'Européens, abonder publi- 
quement dans son sens. Ouyeno, ne voulant pas aigrir 
la discussion, et sans doute aussi convaincu dans son 
for intérieur que son beau-père, paraissait embar- 
rassé comme nous. 

0-Hana,^ar son babil d'enfant terrible, nous tira 
de cette gênante situation. 

ce II faut, dit«elle à mon ami, que vous veniez à 
la noce d'0-Tchika-san * vous n'avez rien à alléguer 
pour refuser; la cérémonie aura lieu à Yokohama ou 
dans le voisinage ; vous n'aurez même pas besoin 
d'une permission spéciale de votre commandant. » 



5. 
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IX 



La vallée da Mississipi japonais. — Un mariage 
suivant les anciens rites. 



Le désir exprimé par mademoiselle 0-Hana était 
un ordre pour notre amoureux; il s'engagea, je pro- 
mis de raccompagner. 

Les parents du fiancé, riches marchands de soie de 
Yokohama, possédaient à une demi-heure de la 
ville, non loin de la maisonnette de Mitani, dans la 
vallée charmante du Mississipi, une délicieuse villa 
japonaise. 

C'est là que devaient se célébrer les fêtes du ma- 
riage de leur fils, suivant les anciens usages du pays. 

Au jour dit, nous arrivions au lieu indiqué. 

C'était par une belle matinée du mois d'avril ; la 
nature, au réveil du printemps, était pleine de sou- 
rires; de loin, au milieu d'un bouquet d'arbres, nous 
apercevions mille folles bannières flotter au gré de 
la brise ; déjà les gais accents du chamicen se faisaient 
entendre. Bientôt, au détour du chemin, le petit 
yasilii pavoisé nous apparaît daps un nuage de pa- 
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villons, de bannières, de lanternes et de guirlandes. 

Lorsque nous mettons pied à terre sur les blancs 
tatami pldicès devant la maison, la plupart des assis- 
tants arrivés avant nous occupent déjà leur place dans 
la grande salle décorée pour la cérémonie. 0-Hana 
nous envoie son plus gracieux sourire. 

Deux amis du promis, délégués par lui, sont allés 
en grande pompe chercher la promise chez ses 
parents; on n'attend plus qu'elle; mais voilà qu'un 
betto envoyé en éclaireur arrive tout haletant ; c'est 
elle, voici la reine du jour qui s'avance. 

Tandis qu'à Tintérieur on prend les dernières dis- 
positions pour recevoir dignement l'épousée, deux 
kozukaî\ un homme et une femme, munis chacun 
d'une torche allumée et d'un mortier à broyer le riz, 
vont se placer en vedette de chaque côté de la porte 
d'entrée. 

Au moment où la jeune fille franchit le seuil de 
sa nouvelle demeure, le riz des deux mortiers, image 
de la vie matérielle et du travail, est mélangé dans 
un récipient unique, et les torches, symbolisant l'ar- 
dent amour, sont réunies pour ne former plus qu'une 
seule flamme. 

Ces emblèmes de l'union mystique qui va s'accom- 
plir sont d'une simplicité touchante ; malheureuse- 
ment, et je ne puis m'en expliquer le motif, les 

' Domestiques 
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torches sont éteintes aussitôt après avoir été réunies. 
Serait-ce un enseignement ironique sur la durée 
éphémère de Tamour conjugal? C'est possible; les 
Japonais sont assez observateurs et réalistes pour 
pousser jusqu'à ce point la minutie du détail. 

Je préférerais plus de poésie idéale; pourquoi, par 
exemple, ne pas laisser les torches brûler en- 
semble jusqu'au bout et se consumer ainsi dans 
une étroite union? Mensonge inutile peut-être; 
mais il me semble cruel d'assombrir de Toniibre du 
doute le mot flamboyant d'amour qui, dans toutes 
les langues et sous tous les climats, doit être ac- 
compagné de la douce illusion du toujours et du 
jamais. 

Enfin, passons. 

La jeune fille, parée comme une châsse, la tête 
couverte d'un long voile de soie blanche, est intro- 
duite toute frémissante dans la pièce où Tattendent 
les invités. Le père du marié conduit galamment la 
pauvrette vers le siège d'honneur qu'elle doit occuper 
pendant la cérémonie, tandis que le jeune homme 
s'assied discrètement sur un siège plus bas, en tenant 
humblement les yeux baissés. 

Sur la partie exhaussée du plancher de la salle 
sont disposés plusieurs plateaux ; Tun supporte 
une cage contenant deux bergeronnettes, image de 
la candeur et de la fidélité; les autres, de la volaille, 
du poisson, des gâteaux de toute espèce, deux fioles 
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de sahé, trois tasses superposées, et enfin une bouil- 
loire destinée à faire chaufier le saké. 

Pendant que les jeunes filles arrangent symétri- 
quement ces victuailles emblématiques, les femmes 
s'emparent de la future et Tentrainent dans un ca- 
binet réservé pour mettre la dernière main à sa 
toilette et lui donner, sans doute, des conseils bien 
sentis sur la façon de se conduire avec un mari. 

Cette importante opération terminée, on rentre 
dans la salle commune; deux matrones prennent 
les fioles de saké, surmontées chacune d'un papil- 
lon en papier. Ces insectes sont, naturellement, 
des deux sexes, — les Japonais n'oublient jamais 
cette distinction, même dans leurs poupées en car- 
ton. — Le papillon femelle est déposé à terre 
couché sur le dos ; son camarade est placé sur lui. 

Une fois les deux fioles débouchées, la plus âgée 
des matrones en saisit une de chaque main; Fautre 
femme s'arme de la bouilloire ; les saké sont mélan- 
gés et portés avec mille précautions sur un tchibatchi 
ardent; dès que le liquide est en ébuUition, celle 
des dames qui a vidé les fioles dans la bouilloire 
prend le plateau portant les trois fasses superpo- 
sées, fait remplir la première et la présente au marié. 
Alors commencent des libations interminables ; le 
marié et la mariée boivent chacun neuf tasses de 
^ûAe qu'ils absorbent alternativement, trois par trois, 
d'abord en se servant de la première lasse, puis de 
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la seconde, enfin de la troisième. C'est au point que 
Marcel et moi nous nous demandons avec effroi si 
les nouveaux mariés ne seront pas complètement gris 
avant la fin de la cérémonie ; 0-Hana nous rassure en 
nous apprenant que si, d'après le rituel, il faut boire 
un nombre déterminé de tasses, on n'est point forcé 
de les remplir, et qu'en somme les mariés n^ont 
point avalé plus d'un demi-flacon de saké. 

Le saké, du reste, est une liqueur à peu près inof- 
fensive. Sorte d'eau -de- vie extrêmement légère 
fabriquée avec du riz et fortement allongée d'eau, il 
faut en prendre une très-grande quantité pour arriver 
à l'ivresse, et il est rare de voir un Japonais réelle- 
ment ivre ; quand parfois, pourtant, il est ce que 
nous appelons « un peu lancé » , c'est généralement 
en conservant un décorum relatif qui ferait honte 
aux ivrognes de nos pays, si l'ivresse était susceptible 
de pudeur. 

Cependant il faut croire que cette réserve et cette 
sobriété n'auraient pas été de tous les temps au 
Japon. On prétend même qu'autrefois, — mais ce n'est 
là, je suppose, qu'une légende, — la vigne y aurait 
été cultivée sur une vaste échelle, et le jus divin de 
la treille — boudo-no-saké. — tant et si bien fêté 
qu'un Taïkoun rigide, effrayé des progrès fatals de 
l'ivrognerie, publia un édit ordonnant d'arracher 
les vignes dans tout l'Empire et n'accordant que la 
faculté d'en conserver un seul plant par maison. 
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Cet édil, tout raisonnable qu'il eût été, me semble- 
rait d'autant plus fâcheux que le vin n'a jamais été 
une cause de décadence des peuples, et qu'à en juger 
par le raisin que Ton mange au Japon, son produit 
doit être délicieux. 

Aujourd'hui , le gouvernement libéral et intelligent 
de Sa Majesté le Mikado est entré dans une véri- 
table voie de progrès ; il patronne spécialement l'agri- 
culture, et a donné Tordre de planter de la vigne 
partout où elle a chance de prospérer ; aussi aurons- 
nous, j'espère, d'ici à peu d'années, le plaisir de 
goûter à ce nectar, qui, si Ton en croit la légende, 
faillit, il y a cinq ou six siècles, entraîner le Japon 
à sa perte. 

Quoi qu'il en soit, la première partie de la céré- 
monie du mariage était achevée ; en attendant le 
second acte, tandis que chacun cause avec son voisin 
en grignotant des petits fours, pour s'entretenir 
l'appétit, le véritable repas de noce est préparé, et 
le couvert est dressé dans la même salle. 

Le repas est composé de trois services : le premier 
comporte sept plats ; le deuxième, cinq ; enfin le troi- 
sième est de trois plats. 

Quelle joie pour le dieu, si, comme celui du poète, 
il se réjouit du nombre impair* ! car il est à remar- 
quer que tous les faits principaux et caractéristiques 

' Sumuro deut impart gaudet... 
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de la cérémonie ont été répétés trois, cinq, sept ou 
neuf fois. 

• Ce menu pantagruélique, qui a pour base princi- 
pale le poisson accommodé de manières différenies* 
nous conduit jusqu'à trois -Iieures de Taprès-midi ; 
une gaieté contenue et de bon ton ne cesse de régner 
dans l'assistance, malgré de nombreuses libations. 

Après plusieurs discours appropriés à la circon* 
stance, des chanteuses et des danseuses sont intro- 
duites ; la fête prend alors un caractère plus animé, 
tout en restant dans les bornes de la plus stricte dé- 
cence; les chants sont des louanges adressées aux 
nouveaux époux, des prédictions de prospérité, de 
fécondité et d'amour sans nuages ; tes danses, plus 
expressives pour nous que la musique, à laquelle 
nous ne comprenons pas grand 'chose, reproduisent 
dans une mimique très -exacte les différentes pé- 
riodes de la vie conjugale. 

Le temps s'écoule ainsi très-vite ; il est Jéjà tard ; 
mais rheure à laquelle il sera permis aux mariés de 
se retirer dans la chambre nuptiale n'a point encore 
sonné. Nous n'en jugeons pas moins à propos de 
lever la séance, et, après avoir remercié nos hôtes 
de leur aimable et courtoise hospitalité, nous repre- 
nons, vers cinq heures du soir, le chemin de Yoko- 
hama, enchantés de notre journée et charmés d'avoir 
pu assister à cette curieuse et patriarcale céré- 
monie. 
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PromeDade imprévae. — Aperçu historique. — Départ pour Nikko. 
— Kauda-bachi-outchi. — Des moyens de transport au Japon 
autrefois et maintenant. — Sengakoudji. — Histoire à faire dres- 
ser les cheveux sur la tête. — Le harakirt. 



En rentrant à bord, nous trouvons une partie orga- 
nisée ; un de nos amis de Yeddo, arrivé pendant notre 
absence, vient nous offrir une promenade à Nikko ; 
le commandant donne quatre permissions d'absence ; 
le médecin et Tingénieur, pleins d'enthousiasme, 
sont décidés à partir ; on n'attend plus que Tadbésion 
des a frères japonais » pour faire la demande des 
passe-ports. 

Nikko est le lieu où dort du sommeil éternel le 
grand lyeyas, premier taïkoun de la dynastie des 
Tokoungawa, qui fut la plus glorieuse et la plus 
prospère. 

Pendant très-longtemps, le Mikado envoya chaque 
année une députation de hauts personnages, accom- 
pagnés d'une suite nombreuse de samouraï, rendre 
hommage au tombeau du divin lyeyas et porter des 
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présents à son temple. Aujourd'hui, je crois, ce pieux 
usage est tombé en désuétude ; ce temple, sans être 
complètement abandonné, a subi le contre-coup de 
l'indifférence religieuse; il n'en est pas moins re- 
marquable, tant pour la richesse de son ornemen- 
tation que pour les souvenirs historiques qu'il rap- 
pelle. 

La. réputation de sainteté du sanctuaire remonte 
à une époque bien antérieure à lyeyas ; ce fut un 
prêtre bouddhiste, nommé Chodo-chonin, qui, en ve- 
nant y faire un pèlerinage vers l'an 767 de notre 
ère, commença sa vogue. 

Les montagnes de Nikko, situées à 36 1/2 re' de 
Yeddo, sur les confins N. E. de la province de Chi- 
motzuké, dans la circonscription de Tsouga, se 
nommaient autrefois u monts des deux tempêtes » , 
à cause des ouragans qui viennent périodiquement 
deux fois Tan, au printemps et à l'automne, ravager 
le pays ; ce fut en l'an 820 que le prêtre Koukaî 
donna à ces montagnes le nom qu'elles portent au- 
jourd'hui, et qui signifie ce monts de la clarté du 
soleil w . 

En 1616, à l'époque où le grand prêtre Teukaî, 
qui fut par la suite mis au nombre des saints de 
Bouddha, dirigeait la communauté des prêtres de 
Nikko, le taïkoun Hidétada, successeur du glorieux 

> Le ri Mt de 3,123 mètret. 
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lyeyas, expédia deux dignitaires de sa cour à la re- 
cherche d*un lieu digne de recevoir la dépouille 
sacrée de son illustre prédécesseur. 

Les envoyés du prince, après de longues prome- 
nades, de minutieuses investigations, fixèrent leur 
choix sur la partie sud de la colline de Hotokè-iwa. 

Le vingt et unième jour du neuvième mois, ils 
revinrent à Yeddo, où les attendaient les félicitations 
de leur maître, avec de nouvelles dignités et des ré- 
compenses princières. 

Les travaux du mausolée, immédiatement com- 
mencés, furent terminés en trois mois ; le corps de 
lyeyas, transporté à sa dernière demeure avec une 
pompe dont on ne peut se faire une idée, fut déifié 
quelques jours après par décret du Mikado. 

Cette déification fut l'occasion de fêles religieuses 
restées légendaires, présidées par un prêtre de la 
famille impériale, et auxquelles assistèrent les plus 
nobles de Tempire. 

Le décret portant déification du très-saint et frès- 
vénérè taïkoun fut lu dix mille fois en deux jours 
au peuple, par une quantité considérable de prêtres 
réunis à cet effet. 

Tenkaï mourut en 1644 et eut pour successeur 
Mouzaki. L* année suivante, en souvenir de la gloire 
que lyeyas s'était acquise par ses succès militaires 
dans les provinces de TEst qu'il pacifia, Tempereur 
fit donner au temple le nom de G(hto-sho — ^palais de 
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l'Est. — L'administration de Mouzaki ne dura 
qu'une dizaine d'années, après lesquelles il revînt à 
Kiyoto. Ce fut un cinquième fils du Mikado qui lui 
succéda, et à dater de cette époque, jusqu'à la révo- 
lution de 1868, labonzerie de Nikkone cessa d'avoir 
pour chef un prêtre de sang impériaj ; ce prince 
résidait à la cour taïkounale à Yeddo, et ne venait à 
Nikko que trois fois dans l'année : le premier jour 
de Tan, puis dans le courant du quatrième mois, et 
enfin dans le neuvième. 

En 1868, le prince-prêtre de Nikko devint le jouet 
de la révolution ; porté sur le pavojs par les partisans 
du taïkoun régnant, il fut proclamé mikado ; mais 
cette royauté éphémère ne dura qu'un temps bien 
court. Le gouvernement légitime, en prenant le 
dessus, usa de longanimité ; TinoSensif usurpateur 
eut la vie sauve ; l'administration jugea pourtant 
prudent de le faire changer d'air et de lui délivrer 
une feuille de route pour l'une des universités d'Alle- 
ma^e, où, depuis lors, il médite à son aise sur les 
vicissitudes de la vie humaine et sur l'inconstance 
ridicule du sort, qui vient vous offrir une couronne 
pour avoir la maligne satisfaction de vous la re- 
prendre à bref délai. 

Cet engageant aperçu historique, tracé à grands 
traits par notre ami, me déciderait à faire la prome- 
nade si je n'y étais déjà tout disposé. Marcel, à mon 
grand étonnement, accepte, lui aussi, sans tergiversa- 



LE JAPON PITTORESQUE. 93 

tion. C'est donc avec enthousiasme que les prépa- 
ratifs de départ sont faits ; une simple valise con- 
tiendra des rechanges suffisants pour nous deux ; la 
permission du commandant est obtenue ; les passe- 
ports envoyés au gouvernement japonais de Yoko- 
hama sont revenus revêtus de son visa; un billet 
annonçant une absence de quelques jours est expédié 
au magasin de Mitani, et, à huit heures, la petite 
bande embarque dans le dernier train partant de 
Yokohama. 

Le trajet de Yokohama à Yeddo n'est pas long : 
une heure ; le temps passe en joyeux propos, rapide 
comme la vapeur qui nous entraîne, et bientôt nous 
arrivons à la charmante habitation de notre ami, à 
Kanda-bachi-outchi, où nous trouvons un fin souper 
préparé à notre intention et des lits douillets qui 
nous attendent. 

A minuit, chacun s'endort. 

C*est en djin-riki-cha que nous devons eflFectuer 
notre voyage. Autrefois les moyens de transport, 
usités au Japon étaient tous à peu près aussi désa- 
gréables les uns que les autres : c'était d'abord le 
char à bœufs, dont on voit encore de rares spécimens 
passés à Tétat de curiosités, dont Tusage était. ré- 
servé aux grands seigneurs ; puis le koci, sorti3 de 
chaise à porteurs, en laque, munie de deux bran- 
cards ; enfin le norimono, autre chaise portée par 
Une seule traverse passée en biais dans un anneau 
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placé au sommet du toit. Ces véhicules, fort incom- 
modes pour les Européens à cause de la position 
accroupie que Ton est obligé d'y prendre, sont de 
confortables coupés à côté du hango. Cet instrument, 
qui remplaçait au Japon le vulgaire fiacre de Paris, 
est assez difficile à décrire : c'est une espèce de pa- 
nier en lanières de bambou tressées, de soixante-dix 
centimètres de haut sur soixante de long et qua- 
rante de large, complètement ouvert d'un côté, et 
garni d'un petit matelas de coton. Le côté ouvert 
peut se fermer par un rideau en papier huilé ; le 
côté plein est muni d'un grillage en minces lamelles 
de bambou, à travers lesquelles on peut voir de Tin- 
térieur sans être reconnu des gens du dehors. On se 
demande, en voyant l'exiguïté de la place réservée 
au voyageur, comment il est possible de s'y in- 
staller sans se pelotonner comme un chat sur un 
coussin. 

On pouvait encore voyager à cheval ou en bateau ; 
mais il est à peu près inutile de parler de ces deux 
genres de locomotion , le premier étant presque 
exclusivement réservé aux guerriers, et le second 
n'étant praticable que dans une minime partie du 
pays. 

La voiture, telle que nous la comprenons en Eu- 
rope, était donc totalement inconnue ; du reste, je 
ne sais jusqu'à quel point la chaussure de paille 
dont on garnissait le sabot non ferré des chevaux 
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leur eût permis de trotter d'une façon régulière et 
de fournir une course un peu longue. 

Aujourd'hui l'on voyage au Japon comme partout; 
deux tronçons de ligne de chemin de fer sont ex- 
ploités depuis plusieurs années : de Kobé à Osaka 
et de Yokohama à Yeddo, et je viens d'apprendre 
qu'une troisième ligne, celle d'Osaka à Kiyoto, a été 
inaugurée tout dernièrement. Lorsque la situation 
financière du pays le permettra, en reliant Kobé à 
Simonoseki et Kiyoto à Yokohama , on pourra tra- 
verser d^un] bout à l'autre la grande île du Nippon 
sans changer de wagon, et accomplir ce trajet, na- 
guère semé de mille difficultés, aussi facilement que 
celui de Marseille à Paris. 

Les voitures sont toujours fort rares; les chevaux 
ne sont point encore assez nombreux pour les em- 
ployer à ce service; il n'y a jusqu'ici que les gens 
très-riches qui se permettent ce luxe. Quelques om- 
nibus ont bien fait leur apparition à Yeddo, mais ils 
ne suffisent pas à la dix-millième partie de la popula- 
tion ; le hoci et le norimono ont entièrement disparu 
de la circulation; le kango n'existe plus que dans 
les pays perdus et montagneux ; quel est donc le 
véhicule ordinaire, celui que peuvent aborder toutes 
les bourses ? la djin-riki-cha. 

Qu'est-ce que la djin-riki-cha ? Mot à mot, djin- 
riki-cha signifie voiture à traction humaine. C'est 
une sorte de petit cabriolet dont on a pu voir les 
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premiers modèles à TExpositiori de Paris en 1867 ; 
depuis lors, il s'est répandu par centaines de mille 
dans une partie de Textrême Orient, où il a rem- 
placé très -avantageusement, en Chine, la brouette, 
et au Japon, le kango. Cette voiture, où Ton peut 
tenir quelquefois .deux, en se serrant, est traînée 
généralement par un seul homme. Dans les grandes 
villes comme Yeddo, où les courses sont longues, et 
lorsqu'il s'agit de faire une promenade de plusieurs 
jours, le brancardier s'adjoint un aide qui, suivant 
les circonstances, s'attelle en flèche ou se poste à 
l'arrière, soit pour pousser dans les grandes mon- 
tées, soit pour retenir dans les descentes rapides. 

Ce véhicule, tout primitif qu'il puisse paraître à 
première vue, n'est pourtant pas d'un usage trop 
désagréable; c'est dans cet équipage -que j'ai fait 
toutes mes courses à travers le Japon, le jour, la 
nuit, par tous les temps ; la pluie, le soleil, le froid, 
ne m'ont jamais arrêté ; avec un grand parapluie 
japonais et un renfort de couvertures et de rideaux 
en papier huilé, on peut tout braver. 

La marche moyenne des coureurs est de cinq 
kilomètres à l'heure; dans les chemins secs etplats, 
ces infatigables pauvres diables, nommés djin-ri'ki * , 
ont la vitesse d'un bon cheval arabe; mais aux mon- 
tées et dans les chemins détrempés, ils perdent ce 

1 Pour tradaire exaciement les aignes^^de l'écritare, il faudrait écrire « djin- 
ri-Jct-Ai-ki . ; mais les deux syllabes soulignées s'élident. 
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qu'ils ont gagné en plaine. Somfrie toute, ce moyen 
de transport est assez rapide et offre un confort très- 
suffisant pour des gens comme nous, avides de voir 
du pays, et qui dès longtemps ont appris à se con- 
tenter de peu. 

Les prix varient suivant les pays et aussi suivant 
les circonstances, mais ils ne dépassent guère un 
bou par rij et dans bien des cas j'ai conclu marché 
à cinq cents * par ri et par homme. 

De même qu'en France il y a des fiacres libres et 
des compagnies de petites voitures , de même au 
Japon il existe des djin-ri'hi avec lesquels on peut 
convenir d*un prix à forfait, et d'autres qu'il faut <^ ^^'^ 
payer d'après un tarif officiel. 

Il m'est arrivé quelquefois d'avoir recours à ces 
derniers, mais Texpérience m'a démontré qu'il valait 
mieux, autant que possible, ne pas traiter avec les 
compagnies, qui, prélevant une part considérable sur 
le prix de location, ne peuvent employer que des 
hommes déjà usés par la fatigue et se contentant, 
faute de mieux, d'un salaire réduit. Aussi notre hôte, 
au fait de tous ces petits détails, s^est-il bien gardé 
de traiter avec la Compagnie générale de djin-riki- 
cha de Yeddo; ce sont des irréguliers solidement | 
charpentés qui doivent nous conduire jusqu'à Nikko 
et qui, grâce à des relais organisés depuis la veille, 

* Le eenU la centième partie da rio» vaut environ cinq centimes. 

6 
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nons feront gagner 4ine journée sur les coureurs de 
la Compagnie. 

Le lendemain, dès six heures, branle-bas, déjeu- 
'^^^'j^ ^yj^u. ner succinct et départ. 

.Notre caravane est d'un imposant effet : huit djin" 
riki-cha traînées chacune par deux hommes, cinq 
pour nous, trois pour les bagages et les provisions. 

La veille, quelqu'un a parlé de « s'ouvrir le 
ventre d plutôt que de renoncer à faire la partie 
projetée ; cette plaisanterie nous a rappelé le sou- 
venir des (|uarante-sept ronin d'Asano-takoumi-no- 
kami, dont les corps reposent à Sengakoudji. Ce 
temple, devenu célèbre à la suite de Thécatombe 
dont il a été le théâtre, mérite une mention toute 
particulière ; nous Tavons oublié dans nos premières 
excursions à Yeddo, il a donc été convenu qu avant 
de nous mettre en route pour IVikko, nous irions y 
faire un pèlerinage. 

tt Vous connaissez sans doute, nous dit notre am- 
phitryon en pénétrant dans Sengakoudji, Thistoire 
des quarante-sept héros qui sont venus ici mettre 
fin à leurs jours ; mais vous n'en savez probablement 
pas tous les émouvants détails que je vais vous donner. 

ce Sengakoudji rappelle un des traits les plus carac^ 
téristiques de l'histoire chevaleresque du Japon ; ce 
trait nous montre jusqu'à quelle sublime exagéra- 
tion était poussé le point d'honneur, dans celte so- 
ciété essentiellement guerrière issue des dieux. 
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a Voyez-vous cette longue file de mausolées qui 
donnent à ce temple Taspect d'un vaste et riche ca- 
veau funéraire ? Ce sont les tombeaux des quarante- 
sept ronin d'Asano-takoumi-no-kami. 

ce Le mot ronin est dans son étymologie plein d'une 
expressive poésie : il signiGe V a homme onde » , 
rhomme dont la vie livrée aux caprices du sort est 
agitée comme Tonde soulevée par le souffle des tem- 
pêtes. 

u On appelait ronin les nobles guerriers qui, sépa- 
rés de leur suzerain» par une catastrophe quelconque, 
vivaient en chevaliers errants, riches pour tout bien 
de leur courage et de leur épée. 

ttAsano-takoumi-no-kami, daïmio d'une des plus 
nobles maisons du Japon, ayant été insulté par 
un autre daïmio nommé Kotsuké-no-suké , ne put 
supporter Tinjure, et, dans Temportement de sa 
colère, lança son poignard à la face de Tinsulteur. 
Le coup mal assuré ne fit qu'une égratignure; 
mais Kotsuké-no-suké, investi d'une charge offi- 
cielle à la cour ta'ikounale, fit saisir Asano par ses 
gens, et, usant lâchement de son crédit, obtint 
contre lui une condamnation à la peine de mort par 
le harakiri * . 

a Asano se donna bravement la mort suivant les 
règles de la chevalerie japonaise ; en conséquence, 

1 Suicide officiel et solennel des iamwrax. 
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ses biens furent confisqués, sa famille ruinée dut 
aller au loin cacher sa misère, et sa maison militaire 
fut dissoute. 

tt Dès lors, ses féaux et fidèles, dispersés, devien- 
nent ronin. 

tt C'est ici qu'apparaît Tun des types les plus purs 
de ces personnages fantastiques, dont on admire tant, 
au Japon, les sauvages et héroïques vertus ; une de 
ces grandes figures si souve;it représentées sur la 
scène ; personnification complète de Taveugle dévo- 
tion du vassal, du devoir, et de Tabnégation poussée 
au delà des limites du vraisemblable. 

ce Kouranosouké, premier officier du noble Asano, 
son confident intime, son respectueux ami, après 
avoir assisté son seigneur bien-aimé dans Thorrible 
besogne du harakiri^ jure, sur sa tête vénérée, une 
haine implacable à Kotsuké et à sa race; puis, lors- 
qu'il a rendu les derniers devoirs au cadavre mutilé, 
la poitrine oppressée de regrets, le cœur gonflé de 
rage, il sort du yasiki. 

c( Quarante-cinq des plus nobles et des plus braves 
parmi les samouraï d'Asano le suivent, et, confiants 
dans sa bravoure à toute épreuve, dans sou adresse 
et sa sagacité, ils s'enrôlent sous sa banni re pour 
travailler en commun à venger T honneur tle leur 
maison déchue. 

« Désormais ces quarante-six hommes ne pour- 
suivent qu'un but, ne caressent qu'une idée : s'em- 
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parer de Kotsuké, lui trancher la tête et Toffrir en 
holocauste aux mânes de leur maître. 

tt La tâche est difficile ; Kotsuké, aussi puissant que 
lâche, fait doubler les gardes de sou yasiki, s'en- 
toure de tant de précautions qu'il est impossible au 
plus audacieux d'arriver jusqu'à lui. 

a Kouranosouké -comprend que le moment n'est 
point propice, qu'il faut attendre et user de ruse. 

tt Après avoir donné un mot d'ordre à ses com- 
pagnons, il leur conseille de se disperser dans 
Tempire, mais de se tenir prêts à se réunir au 
premier signe de ralliement ; il abandonne lui- 
même Yeddor, il part avec sa famille, emporte ses 
objets les plus précieux, et va loin du théâtre où 
doit se dénouer plus tard le drame dont il sera le 
principal acteur. 

ce C'est à Kiyoto qu'il transporte ses pénates ; là, 
du moins, on l'oubliera ; petit à petit le souvenir du 
meurtre d'Asano s'effacera des esprits, et le meur- 
trier, enhardi par l'inaction des ronin de sa victime, 
s'endormira dans une quiétude fatale. 

(i Mais bientôt Kouranosouké, semblant avoir oublié 
ses projets de vengeance, se livre à une débauche 
effrénée ; il passe sa vie dans les mauvais lieux, 
roule ivre-mort dans les ruisseaux et scandalise tout 
Kiyoto par le spectacle de ses déportements ; en vain 
ses amis et compagnons d'armes lui font-ils de sages 
remontrances; en vain sa fidèle épouse, la mère dé- 

6. 
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vouée de ses enfants, lui adresse-t-elle de tendres 
reproches ; le guerrier déchu demeure insensible. 
Un jour, dans un moment d'emportement, il met à la 
porte toute sa famille et ne conserve avec lui que 
son fils aîné, le jeune 0-Ichi-tchikara ; alors rien ne 
met un frein à ses entraînements ; il tombe de chute 
en chute à un degré d'abrutissement tel que tout 
sentiment d'honneur s'efiace en son cœur ; les in- 
sultes les plus graves, les affronts les plus sanglants 
lui sont prodigués ; un samouraï lui crache au vi- 
sage, le foule aux pieds, l'abreuve de mépris, l'apo- 
strophe des épilhètes les plus grossières. Kourano- 
souké reste impassible i on le regarde avec pitié ; ce 
n'est plus un homme, c'est un animal dégrade que 
chacun peut pousser du pied sans même craindre de 
le voir montrer les dents. 

ce Kotsuké, pendant de longs mois, s'est tenu sur la 
défensive ; enfin, fatigué de rester indéfiniment sur 
un pied de guerre que rien ne semble justifier, 
honteux peut-être d'avoir manifesté des craintes 
aussi mal fondées, il se décide à reprendre le cours 
de sa vie ordinaire et congédie le surcroît de gardes 
dont il s'est trop longtemps entouré. 

« C'était l'heure attendue par Kouranosouké , 
l'heure de la vengeance tant désirée; l'ivrogne, le 
libertin, l'être dégradé qui se laisse cracher au visage 
sans relever l'insulte, disparaît un jour de Kiyoto ; 
personne ne s'inquiète de son absence ; sans doute, 
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bête malpropre, il a fini sur un fumier sa crapu- 
leusee xistence. 

ce Mais depuis huit jours le jeune 0-Ichi-tchikara 
est en campagne, porteur du mot de ralliement; îl 
a su réunir les anciens compagnons de son père, et 
à rheure contenue avec son fils, Kouranosouké , le 
vaillant guerrier d'autrefois, rejoint les conjures 
sous les murs de Yeddo. 

tt Les quarante-six ronin se reconnaissent, 0-Ichi- 
tchikara fait le quarante-septième ; ils échangent de 
nouveau leurs serments, adressent aux dieux une 
courte prière, puis, sans perdre une minute, s'élan- 
cent avec des précautions infinies vers le yasiki de 
Kotsuké. 

tt C'est pendant une sombre nuit d'hiver; un vent 
furieux entraîne avec de lugubres sifflements des 
tourbillons de neige ; l'horreur des ténèbres est 
augmentée des mille bruits de la tempête. 

«Lorsqu'un éclair, déchirant la nue, vient jeter au 
loin sa lueur blafarde, on voit rampant le long des 
murs, se dissimulant derrière les arbres de la route, 
des hommes aux allures tortueuses. 

« Bientôt de grands cris s'élèvent , des cliquetis 
d'armes se font entendre, la garde de Kotsuké, sur- 
prise à l'improviste, soutient contre les ronin d'Asano 
un combat désespéré; rien ne peut résister à cette 
attaque imprévue, à l'impétueuse bravoure de Kou- 
ranosouké et de ses compagnons. 
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(c VaÎDCus, désarmés, anéantis, les gardes laissent 
le champ libre. 

ccKotsuké, réveillé en sursaut par ce vacarme, fou 
de terreur, cherche à s'échapper ; mais au moment 
où il va franchir une porte dérobée, une main de 
fer tombe sur son épaule, le cloue sur place, puis 
Fentraîne vers les appartements d'apparat. 

tt Me reconnaissez-vous, prince? lui dille chef des 
ce ronin. Je suis Kouranosouké; c'est moi qui ai reçu 
K dans mes bras la tète chérie de Tillustre Asano- 
ce takoumi-no-kami ; c'est moi qui ai juré, sur les 
ce restes palpitants de ce grand homme, de venger 
tt sa mort et d'offrir à ses mânes la tête de Votre Sei- 
tt gneurie. « 

tt En prononçant ces paroles, le terrible samouraï 
présentait à son ennemi un poignard, et le priait 
très-respectueusement de vouloir bien exécuter sur 
lui-même le harakirij séance tenante. Kotsuké 
prend d'une main tremblante l'instrument de sup- 
plice, le regarde d'un œil agrandi par l'effroi et 
semble ne point comprendre la sentence sommaire 
qui vient de lui être signifiée. 

tt Tandis qu'il hésite, Kouranosouké, impatient 
d'arriver au but qu'il a poursuivi avec tant de grandeur 
d'âme et de persévérance , brandit son sabre et 
tranche d'un seul coup la tête du lâche incapable 
de se donner la mort des soldats. 

ttCette opération terminée, les quarante-sept romu^ 
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tous blessés plus ou moins grièvement, abandonnent 
le yasiki dévasté en emportant seulement la tête du 
daîmio. 

ce Au point du jour, lorsque les bonzes de Sengja* 
l^oudji viennent ouvrir les portes du temple, ils 
trouvent les quarante-sept guerriers prosternés sur 
les marches extérieures du sanctuaire. 

, ce L'aspect de ces hommes couverts de sang et de 
poussière est terrible et imposant; Tun d'eux, le 
jeune 0-Ichi-tchikara, n'a pas encore seize ans; sa 
figure imberbe contraste avec les faces austères de 
ses hardis compagnons ; une horrible blessure lui 
sillonne la poitrine ; fier et indomptable, il supporte 
avec orgueil ses glorieuses soufirances; ses traits 
charmants, pâlis parla perte de sang, ont une exquise 
expression de courageuse résignation. 

« Frères , dit le chef de la bande aux prêtres 
ce efirayés, en leur jetant quelques poignées d'or, 
tt acceptez ces richesses, c'est tout ce que nous pos- 
cc sédons, et ouvrez aux compagnons du divin Asano 
ce la porte de leur dernière demeure. 

ce Les prêtres consternés ouvrirent et s'éloignèrent ; 
lorsqu'ils revinrent, quarante-sept cadavres gisaient 
sanglants sur le plancher du temple ; les quarante 
sept ronin s'étaient donné la mort après avoir été 
saluer le tombeau de leur maître. 

ce Rapide comme la foudre, la nouvelle de ce car- 
nage épique se répand dans tout l'empire ; Kourano- 
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souké, dont la conduite excentrique s'explique alors, 
réhabilité par son trépas héroïque, devient un demi- 
dieu, et ses quarante-six compagnons des saints très- 
vénérés. 

tt Les tombes des héros sont bientôt Tobjet d'un 
culte particulier ; tout le pays veut rendre hommage 
aux guerriers courageux qui n ont pas craint de sa- 
crifier leur vie avec la plus touchante abnégation, 
pour venger Thonneurde leur suzerain. 

tt Les pèlerins accourent des provinces les plus 
reculées. Un jour, un samouraï de Satzouma arrive 
tout poudreux ; il a fait la route à pied ; sans prendre 
un instant de repos, il pénètre dans le temple de 
Sengakoudji ; après avoir fait ses dévotions devant 
la statue de Bouddha, après avoir vidé sa bourse sur 
les marches de Tautel, il va s'agenouiller sur la 
tombe du fidèle Kouranosouké, et, s'adressant à 
Firnage du héros : « Noble ami, lui dit-il, pardonne 
tt à un misérable d'avoir méconnu ta grande âme, 
tt et reçois sa vie en expiation de Finsulte imméritée 
tt qu'il a eu la bassesse de f adresser. )) En achevant 
ces mots, le soldat repentant s'ouvrait le ventre et 
rendait le dernier soupir en vomissant un flot de 
sang noirâtre. 

ce Ce samouraï était celui qui un jour, à Kiyoto, 
avait craché au visage de Kouranosouké. Il est en- 
terré à côté des quarante-sept ronin. Sa tombe 
fait Tétonnément des visiteurs qui connaissent This- 
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toire d'une manière imparfaite, et comptent qua- 
rante-huit pierres sépulcrales là où ils croient en 
trouver seulement quarante-sept. 

a Après le drame, ajouta notre ami, avant de passer 
à de plus riants tableaux et de nous mettre en route, 
il convient, je crois, de vous dire en quoi consistait 
le terrible harakiri, dont il a été question dans le 
cours de ce récit lugubre. 

tt Le harakiri, appelé aussi seppoukou, était le 
mode de suicide adopté par les gens d'épée qui 
avaient volontairement résolu de mettre fin à leurs 
jours, ou avaient été condamnés à mort pour 
une faute n'ayant pas le caractère infamant et 
n'entraînant ni la perte du rang ni la dégradation 
militaire. 

a II existait, en outre, deux manières d'appliquer 
la peine capitale ; je veux parler de la strangulation 
et de la décollation ordinaire ; mais ces deux genres 
de supplice empreints d'infamie n'étaient jamais 
infligés à un samouraï, à moins qu'il n'eût forfait à 
Thonneur tel que l'entendent les Japonais. 

uLe harakiri était donc, dans l'ancienne société 
japonaise, une institution relativement morale, puis- 
qu'on enlevant la vie il ne tuait pas l'honneur et 
n'avait même pas le caractère du suicide dans nos 
pays d'Europe. 

tt Ce duel de l'homme avec lui-même ne peut non 
plus être comparé à notre duel, bien qu'il existe 
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entre ces deux actes, essentiellement différents, une 
sorte d'affinité morale. 

ce En France, dans une certaine classe delà société, 
le duel est, il est vrai, le dernier mot de rhonneur 
outragé ; mais, sur ce point, Topinion est divisée ; 
tel détourne la tète ou hausse les épaules en passant 
à côté d'un homme qui est allé sur le terrain ; tel 
autre, au contraire, lui serre la main avec un cer- 
tain sentiment d'admiration ; il y a dissentiment. Au 
Japon, rien de semblable; sous Tancien régime, tout 
Japonais se respectant devait être prêt, à chaque 
instant de son existence, à se retrancher du nombre 
des humains, ou à servir de second à un ami. 

ce Le harahiri faisait en quelque sorte partie de 
réducation de la classe militaire ; et si de nos jours 
il est tombé en désuétude, 'grâce à la rapide modifi- 
cation des mœurs, sous Finfluence de l'invasion 
européenae, les gens qui se sont ainsi donné la 
mort n'en demeurent pas moins des saints ; je suis 
même persuadé qu'un fanatique attentant de la sorte 
à ses jours, après avoir commis quelque crime de 
droit commun entraînant, d'après le nouveau code, 
les travaux forcés à perpétuité, trouverait encore, à 
celle époque, de nombreux admirateurs et d'autres 
fanatiques pour en faire un demi-dieu. 

ce Dans le harahiri, les seconds avaient un rôle au- 
trement important que^n'est celui des témoins dans 
le duel européen ; leur charge était un véritable sa- 
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cerdoce» qu'il fallait remplir avec courage, dextérité 
et dévouement. 

te D'après les règles de la chevalerie japonaise, 
chaque datmio devait avoir, parmi ses fidèles, au 
moins un homme capable de lui servir convenable- 
ment de second, et l'attacher spéciale»^ ent à sa per- 
sonne. 

ce Les cérémonies du harahiri étaient empreintes 
d^une solennité imposante, destinée sans doute à 
masquer sous un air de fête Thorreur et la brutalité 
du fait. 

Cl Je ne parle pas ici du harahiri volontaire, qui 
s'exécutait n'importe où et sans préliminaires, avec 
ou sans l'assistance d'un second, mais bien du hara- 
hiri prononcé, à la suite d'une faute, par une sorte de 
cour martiale. 

a Dans ce cas, le condamné était confié à la garde 
d'un daîmio qui, tout en le gardant prisonnier dans 
son yasihi, l'entourait de tous les égards dus à son 
rang. 

u Anciennement, les exécutions avaient toujours 
lieu dans les tçmples ; plus tard, et jusque dans les 
derniers temps, elles se firent, suivant le grade du pa- 
tient, soit dans l'une des salles du yasihi du prince 
geôlier, soit dans le parc. 

Cl Si Ton consulte les difi'érentes relations qui ont 
été faites de ces scènes de tuerie, on constate qu'elles 
se sont passées à peu près dans les mêmes condi- 
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lions, et les variantes sont si peu prononcées qu^il 
suffira d'en raconter une seule pour les connaître 
toutes. 

a Sans avoir assisté à un drame de ce genre, — ce 
dont je me félicite, — j'en ai vu mainte fois au 
théâtre la reproduction exacte , avec des détails 
d'une navrante précision. 

ce II s'agit d'un harakiri qui aura son dénoûment 
au dehoxs ; c'est un officier de second ordre qui doit 
faire les frais de la. fête sanglante. 

ce Dès la veille, une enceinte de quatre mètres 
carrés, ouverte au nord et au sud, a été formée dans le 
parc avec des rideaux de soie blanche; aux quatre 
coins flottent de longs pavillons couverts de citations 
tirées des livres sacrés. Un portail en bois, égale- 
ment garni de soie blanche, se dresse devant chaque 
entrée^ à terre, au centre, deux nattes neuves bor- 
dées de blanc sont placées perpendiculairement l'une 
à l'autre. 

ce Les témoins appelés censeurs, nommés par le 
gouvernement, sont arrivés ; le daïmio est allé en 
grande pompe les recevoir à la porte du yasiki; 
deux flambeaux destinés à éclairer la scène de leur 
vacillante et pâle lumière, se dressent de chaque côté 
des nattes. 

ce Les préparatifs sont terminés. 

ce Tandis que le patient, revêtu d'habits aux 
riantes couleurs , fait son entrée par la porte du 
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nord, les censeurs, les seconds et les spectateurs 
arrivent par la porte du sud. Chacun prend la place 
que lui assigne Tétiquetle; le condamné, sur la natte 
orientée nord et sud, s'assied en faisant face au nord; 
les censeurs s'accommodent sur la nalte juxtaposée à 
celle-ci, et les seconds, pour lesquels le moment 
d'agir n'est point encore venu, font cercle avec les 
spectateurs. 

(c Le premier censeur procède alors à la lecture de 
la sentence d'exécution : 

ce Samouraï^ vous avez commis une faute dont 
a vous ne pouvez vous laver ; vous n'êtes plus digne 
a d'appartenir à la noble caste de la chevalerie japo- 
a naise ; par rjBspect pour le caractère dont vous êtes 
a revêtu, vous ne serez point dégradé, votre nom 
a ne sera pas souillé ; mais vous êtes condamné à 
a vous donner i^ous-mêmela mort, suivant les règles 
a prescrites par l'usage et les rites usités en pareil 
a c;as. » 

tt A ces mots, le censeur se retire et quitte défi- 
nitivement le yasiki. 

a Le patient, qui vient d'écouter la tirade d'un air 
flegmatique, se lève et sort pour aller procéder à 
une dernière et solennelle toilette ; quelques minutes 
après, paré de ses vêtements de gala, il rentre et 
reprend sa place sur la natte qu'il occupait naguère. 
<t Alors le daîmio maître du yasiki se lève, et 
s^adressant à son hôte : 
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ce Avez-vous, lui dit-il, quelque communication à 
ce me faire ? 

te — Je n'ai rien à dire, répond le malheureux; 
ce pourtant, puisque vous avez la bonté de vous inté- 
te resser à mon sort, permettez à celui qui va mourir 
ce de vous remercier de§ bons procédés que vous 
ce avez eus pour lui. « 

ce Telle est la réponse consacrée, la réponse classi-. 
que. La seule modification qa'il soit décent d'y ap- 
porter est la suivante : «... et je vous prie très-hum- 
ee blement de transmettre mes dernières volontés 
et à un tel. w 

ee Le condamné remet alors un pli cacheté au daï- 
mio; à ce moment, tandis que le deuxième second pré- 
sente au patient un poignard appelé kou-soun-gobou^ 
le premier second lui découvre Tépaule droite, dé- 
gaine son sabre dont il laisse tomber le fourreau à 
terre, se recule d'un pas en arrière sur la gauche 
et rassemble ses forces ; le condamné, assis sur ses 
talons à la japonaise, saisit le poignard de la main 
droite, et sans hésitation se le plonge dans le ventre ^ . 
D'une main sûre il promène lentement la lame 
effilée de gauche à droite et de haut en bas ; un flot, 
de sang jaillit en avant sur la natte; le héros, sans 
pousser un soupir, sort Tarme sanglante, étend le 
bras du côté des censeurs : c'est le signal du terrible 

' La lame n'entre guère qae de denx ou trois centimètre!. 
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dénoùment; le premier second brandit son sabre, 
la tête alourdie se penche légèrement en avant, un 
éclair brille, la tête tranchée d'un seul coup bondit 
grimaçante, et roule jusqu'aux pieds des assistants : 
rhonneur est satisfait. 

ce Lorsque le rang du condamné nécessite, suivant 
Fétiquette, l'installation de la cérémonie dans Tinté- 
rieur du yasikij les cboses se passent à peu près de 
la même façon qu'au dehors. Au lieu des nattes des- 
tinées à recevoir les acteurs de Thorrible drame, ce 
sont des f Ion ^ cousus ensemble et recouverts de 
coton que Ton installe sur les iatamij pour les pré- 
server des souillures du sang. Les simples flambeaux 
sont remplacés quelquefois par des torches plus 
étincelantes ; mais il est de bon goût, parait-il, de 
laisser l'appartement dans un demi-jour permettant 
au condamné d'escamoter les préludes du dénoù- 
ment, si le cœur lui manque à Tinstant fatal ; dans 
ce cas, le principal second, qui même, dit-on, peut 
être prévenu à l'avance, n'attend point pour accom- 
plir son œuvré sanglante que le patient se soit porté 
le premier coup, et lui tranche la tête dès qu'il la 
voit s'incliner en avant*. » 

Tandis que nous écoutons, bouche béante, dans 
un religieux silence, cette dramatique histoire, des 
bonzes d'un rang inférieur, habitués sans doute aux 

' Le fton est ane sorte de matelag rembourre de coton. 
* C'était, parait-il, la façon la plas ordinaire de procéder. 
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libéralités des touristes , nous entourent et nous 
pressent de très-près ; quelques 6ot« généreusement 
distribués à la ronde nous valent à peine un remer- 
ciment. 

Au Japon, comme en d'autres pays, il est difficile 
d'entrer dans la maison de Dieu sans verser son 
obole ; là on dépose une -offrande dans le tronc des 
pauvres, ou dans le plat d argent de la fabrique ; ici 
la charité est plus directe; c'est au ministre même 
qu'elle est faite, au prêtre qui, presque toujours, 
vit maigrement de ces libéralités, arrachées, soit à la 
superstition, soit à la condescendance des visiteurs. 
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XI 



En route. — Nikko. — Les liU an Japon. •— Excursion an lac 
Tchouzenji. — Touchante histoire; naïveté, fidélité. — Un pont 
fantastique. — Le temple de lyeyas. — L*£xposition. >-« Le 
. tombeau du grand homme. 



Il est huit heures et demie lorsque nous remon- 
tons dans nos véhicules ; il nous faut traverser d'un 
bout à Fautre Timmense capitale , pour aller cher- 
cher le grand chemin d'Ochiou-kaîdo qui conduit à 
Nikko. 

De Yeddo à Kourihachi, la route traverse une plaine 
d'un aspect monotone ; des rizières de plusieurs lieues 
alternent avec des champs cultivés en légumes divers , 
et Toeil, fatigué par cet horizon verdâtre, désire ar- 
demment des effets plus accidentés. 

A Kourihachi, la scène change : après avoir traversé 
en bac la rivière de Tone-gavïra, large d'environ 
deux cents mètres, et rejoint le village de JVakada, 
c'est entre une double rangée de pins et de mélèzes 
séculaires que l'on arrive à Koga, terme de notre pre- 
mière étape, et où nous passons la nuit. 
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Le leudemain, au point du jour, en voiture. 

Au sortir de Koga, nouveau décor : dans un lointain 
encore lague, une chaîne de montagnes bleues court 
de Touest au nord ; ce sont les monts de la Clarté du 
soleil, c'est Nikko. A Test-nord-est se dresse le pic 
Tsoukouba. Une route plate et ombragée d'arbres 
majestueux nous conduit jusqu'à Outsounomya ; là, 
le chemin devient montueux, les arbres, de plus en 
plus grands» atteignent au moins trente mètres de 
hauteur et bordent une allée admirable qui va rejoin- 
dre le Reihechi-kaïdo. 

La jonction de ces deux routes forme un carrefour, 
au centre duquel s'éparpillent coquettement les deux 
ou trois douzaines de maisons qui composent le vil- 
lage d'Imaïtchi. - 

Un quart d'heure d'arrêt dans cet Ëden, cinq ou 
six tasses de thé offertes par les ne-san * d'une pro- 
prette tcha-ya* reposent nos djin-ri'ki et les mettent 
en belle humeur ; aussi repartons-nous avec une vi- 
tesse de trois lieues à l'heure, et bientôt nous arrivons 
à Nikko. 

Avant de visiter les temples et les divers objets 
curieux de IVikko, il est décidé que nous ferons une 
excursion dans les environs de Tchouzenji, et 
comme les chemins dans ces jcontrées montagneuses 
ne permettent pas d'employer la djin-riki-cha, c'est 

frivsrki. 
- Maison de tb^. 
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à pied, avec un guide, qu'il faudra parcourir le pays, 
si nous ne voulons pas nous astreindre au supplice de 
la locomotion en kango. Pour moi, chasseur infati- 
gable, marcher est un véritable plaisir ; c'est le moyen 
que je voudrais employer à Texclusion de tout autre, 
pour mes promenades, si le temps me le permettait. 
Mais la plupart de mes compagnons, redoutant une 
journée de fatigue, veulent s'y préparer par une 
nuit de repos aussi complète que possible. 

Aussitôt donc le dîner desservi, ordre est donné à 
la maîtresse de Thôtel de préparer nos lits. 

Un lit, au Japon, lorsqu'il &it froid, est composé 
de deux ou trois matelas de coton, piqués, appelés 
J^ton, superposés par terre sur les tatami; d'un 
niakoura ( oreiller ), sorte de petite boîte en 
laque sur laquelle repose un traversin de poupée 
pour appuyer le cou et non la tète ; enfin, d'une ou 
plusieurs mosen ( couvertures ) dont le dormeur 
se couvre, en sus d'une immense et monumentale 
robe de chambre ouatée, endossée préalablement. 
Quant aux draps, ils sont inconnus ; pour en trouver, 
il faut aller dans les hôtels fréquentés journellement 
par des Européens, où l'on a l'avantage d'être beau- 
coup plus mal pour beaucoup plus d'argent. 

Dans cet équipage est-on bien, est-on mal? Pour 
mon compte, je m'y suis toujours trouvé très-bien, 
en substituant au makoura une couverture roulée ; 
grâce à ce léger perfectionnement, la dure couche 

7. 
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japonaise m'a toujours paru suffisamment conforta- 
ble. Mais c'est une affaire d'appréciation, et j'ai sou- 
vent entendu mes compagnons se plaindre amère- 
ment au réveil ; — qui donc a le réveil agréable ? — 
L'un se prétendait gelé par les vents coulis ; l'autre 
avait, soi-disant, le cou et les reins brisés ; bref, je ne 
me prononce pas. Dans la yado-ya * de Nikko, chacun 
n'en dormit pas moins à poings fermés jusqu'au 
grand jour, à telle enseigne qu'avant d'avoir chaussé 
nos bottes, dévoré notre déjeuner et préparé nos 
cartons à dessin, il était bien près de dix heures. 

Nous passâmes successivement, sans daigner nous 
arrêter, à Chitchikentcho, Haramatchi, JVonobikino- 
taki; nous visitâmes rapidement le petit temple de 
Kiotake-Kwannon et arrivâmes vers midi et demi à 
Mumagaïchi. A partir de là jusqu'au lac, la route n'est 
qu'un enchantement ; c'est dans le lit du Daiya-gawa 
que nous cheminons; le torrent, singulièrement 
amoindri à cette époque de l'année, circule en zigzag 
avec un certain fracas, dans un chenal capricieux, et 
nous force, en nous acculant contre ses rives escar- 
pées, à 1q traverser huit fois sur ses ponts aux 
courbes gracieuses, avant d'arriver à Kingaminé. 

Kingaminé est un point culminant d'où l'on dé- 
couvre à perte de vue sur la droite une vallée déli- 
cieuse dans laquelle les cascades d'Hannia-daki et 

1 Hôtel. 
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d'Hotono-taki déversent leurs eaux limpides et mur- 
murantes. 

La route Jusqu'Ici simplement montue use, devient 
un véritable escalier, puis tout à coup redescend et 
s'aplanit complètement jusqu'au village de Tchou- 
zenji, bâti sur les bords du lac de ce nom, et qui 
doit éfre le but extrême de notre excursion. Avant 
d'y arriver, on rencontre, en s'écartant légèrement du 
droit chemin, une autre chute d'eau plus grandiose 
que les précédentes : c'est la cascade de Kegonno- 
taki, dont la hauteur, d'après notre estime, doit être 
réellement de cent vingt mètres, tandis que les Japo- 
nais lui assignent près de deux tcho^, .soit environ 
cent mètres de plus. Le coup d'œil est admirable; il 
est impossible d'imaginer rien de plus gracieux , de 
plus coquet, de plus pittoresque ; il semble qu'une 
intelligence ait présidé à l'édification de ces merveilles 
de la nature, et qu'une main habile se soit plu à les 
embellir de tous les raffineinents de son art. C'est, du 
reste, le défaut des paysages du Japon, d'être si jolis 
qu'ils ne semblent pas naturels, et qu'à chaque in- 
stant, pour peu qu'on laisse errer la folle du logis, 
on peut se croire transporté aux avant -scènes de 
rOpéra-Comique . 

Peu d'instant saprès, nous arrivons au lac ; de nom- 
breuses cases à thé s'élèvent sur ses rives ; c'est lin 

I Le tcho vaot 1 14 mètres 54 centimètres. 
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lieu de plaisance pour les Japonais, sorte de Monte- 
Carlo où ils viennent pendant Tété se reposer du brait 
de la i/ille et jouir en paix des félicités champêtres 
en aspirant à longs traits les brises embaumées de la 
montagne. 

Tandis que notre guide nous fait préparer à dîner 
dans une jolie tcha-ya, nous parcourons le village, 
visitons le temple de F'taracha , et faisons quelques 
achats. 

Emporter un souvenir de tous les lieux que je 
visite est pour moi presque un devoir; ici, ce sont 
des petits plateaux en (souta, qui servent à pré- 
senter les tasses de thé; ailleurs, ce sera une boite 
de denx iempo^^ un éventail en papier, une maison- 
nette en terre cuite, un sabre, un jouet d'enfant, 
une image ou un bibelot insignifiant, un rien ; je 
désire avoir plus lard une preuve palpable de mes 
voyages; je ne veux pas, en quittant ce charmant 
pays, me séparer entièrement de lui. Qui sait le 
monde de pensées que réveilleront en mon esprit 
ces mille brimborions ? 

Le tsouta est une grosse liane, sorte de lierre 
géant dont le tronc atteint jusqu'à dix ou douze cen- 
timètres de-diamètre et qui, scié en tranches minces, 
forme des rondelles dont on fait des soucoupes ori- 
ginales. 

1 Le temfo est une monnaie de coivro, percée d'on iroa carré, valant en- 
viron cinq centimei. 
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Le lac, encaissé dans les montagnes, manque natu- 
rellement d'horizon. Pour s'orienter dans ce pays 
perdu, il faudrait monter au sommet des monts qui 
nous surplombent ; mais Tascension devant donner . 
une peine dont on serait peut-être insuffisamment 
récompensé^ nous nous contenions d'interroger un 
indigène ; le brave homme répond à nos questions 
sans hésiter et nous indique Nikko à Test, Fousi-yama 
au sud-ouest et Yeddo au sud. Ces renseignements 
sont-Us exacts? Je n'en réponds pas; mais, faute de 
mieux, il faut s'en contenter^ 

Après un repas, paresseusement prolongé, sur 
une galerie dominant le lac; après une promenade 
en bateau d'une demi-heure sur ses eaux vertes, 
nous reprenons la route de Nikko, où nous arrivons 
vers huit heures du soir, fatigués, mais enchantés de 
notre journée. 

C'est ici la place d'un touchant épisode qui montre 
une fois de plus toute la candeur du caractère des 
Japonais du peuple, et qui donne un exemple de la 
fidèle tendresse des filles, que j'ai bien souvent en- 
tendu, à tort, mettre en doute. 

Vers huit heures du matin, comme nous venions de 
nous lever, pour commencer la tournée à travers les 
splendeurs de IVikko, une voyageuse arrivée dés le 
matin à l'hôtel demande à nous parler ; notre curio- 
sité vivement piquée nous fait nous hâter. Marcel, 
premier prêt, se présente. 
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a Vous êtes Français ? lui dit la jeune fille annon- 
cée. 

— Oui, mous*mé-8an. 

— Alors vous connaissez Davîd-san ? 

— Je ne crois pas ; où demeure-t-il ? 

— En France, à Paris. 

— C'est un peu vague; où Tavez-vous connu, 
cbarmante enfant, cet heureux David ? 

— A Yokohama, autrefois (sendaUé) ; je Taimais, 
lui aussi m'aimait; en partant Tannée dernière, il 
m*a promis de m'écrire, il m'a fait promettre de lui 
répondre à Paris ; je n'ai point encore reçu de lettre, 
mais la France est si loin ! Quand j'ai su qu'il y avait 
ici des Français, j'ai été bien joyeuse ; ils connaissent 
David-san, me suis-je dit, et me donneront de ses 
nouvelles. Oh! vous devez le connaître; c'est un 
Français comme il n'y en a plus. » 

Est-il possible de trouver une confiance plus can- 
didement absolue? L'ombre du doute n'entre pas une 
minute dans cette âme aimante et franche; David, 
l'élu, le choisi de son cœur, est un Français, l'homm^ 
unique qui doit se reconnaître du premier coup entre 
mille et plus, a Je Taimais w , dit l'enfant. Cela est cer- 
tain. Mais lui, l'aimait-il ? Vous croyez qu'elle doute 
un instant d'être payée de retour? Non. « Il m'aimait, 
lui aussi, ajoute-t-elle. Je n'ai pas encore reçu de ses 
nouvelles; mais j'en recevrai : il a promis. La France 
est si loin, il faut peut-être plus d'une année pour 
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venir de France au Japon. » £t la tendre créature 
tire de son sein une lettre. 

a Tenez, dit-elle à notre ami, voici pour lui; 
vous la lui remettrez lorsque vous retournerez dans 
votre pays, n 

Marcel est ému jusqu'aux larmes; peut-être 
trouve-t-il certaine analogie entre la situation de son 
cœur et celle de sa charmante, interlocutrice ; pour- 
quoi, du reste, détromper cette pauvre fille ? pourquoi 
lui enlever brutalement une innocente illusion ? Aussi , 
se ravisant : 

a David-san, dit- il en ayant l'air de se rappeler 
un lointain souvenir, mais oui, je le connais, je Tai 
vu tout dernièrement en France ; il m'a parlé de sa 
chère... 

— 0-Hana, monsieur. 

— Oui, justement, de sa chère 0-Hana-san. — Dé- 
cidément, c'est un liom prédestiné. » 

Nous entrions sur ces entrefaites; mis en deux 
mots au courant de la situation, nous jurâmes tous 
que nous connaissions Theureux gredin qui avait su 
fixer un cœur si tendre. 

Innocent mensonge, subterfuge pardonnable ! Va, 
mignonne, puisses-tu rester toujours dans ta douce 
illusion ! puisse notre tromperie te bercer longtemps 
dans des rêves enchantés I 

Tandis que ton amant t'a sans doute oubliée, tan- 
dis qu'il égrène peut-être les plus belles années de 
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sa vie aux quatre vents des brûlantes passions pari- 
siennes, toi, tu demeures fidèle et tu attends. 

Reviendra-t-il ? Hélas !... Enfin tout en ce monde 
est possible; Marcel gardera pieusement ta lettre; 
le basard capricieux mettra peut-être un jour ces 
deux hommes en présence ; le cruel sera touché de 
tant d'amour; et puis le Japon est un aimant pour le 
Français; peut-il jamais oublier son beau ciel, son 
coquet paysage, ses chasses miraculeuses, ses belles 
et rieuses filles, et ses hôtes aimables ? Non ; espère 
donc. 

Après mille compliments de part et d'autre, après 
mille souhaits de bon voyage, nous nous séparons. 

Le moment est solennel; dans un instant nous 
allons commencer Tune des plus curieuses et des 
plus instructives études que Ton puisse faire sur le 
peuple japonais, en parcourant les temples de Niki(0. 

L'architecture d'un peuple révèle son génie et ap- 
prend son histoire ; elle reproduit parfois jusqu'à ses 
imperfections physiques ; ainsi dans les toits chinois 
la ligne courbe légèrement relevée des deux bouts 
rappelle la ligne des yeux des races jaunes, allant 
obliquement de la naissance du nez au sommet de 
Toreille. Chez les Japonais, où Tœil tend à reprendre 
la ligne horizontale des races blanches, Farète des 
toits, toujours légèrement arquée, se rapproche néan- 
moins beaucoup plus de la ligne droite que chez 
leurs voisins; mais, si ce n'est pas là comme en 
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Chine le trait caractéristique de Tarcbitecture, le toit 
n'en est pas moins la pièce capitale de leurs monu- 
ments ; c'est bien encore une knage agrandie de la 
tente des peuples nomades, bergers ou guerriers, 
dont il rappelle la forme. 

On rechercherai l donc en vain dans l'architecture 
japonaise les éléments de la beauté classique du grec 
el du gothique, mais on ne peut nier une grandeur 
particulière qui nous plonge dans Tétonnement el 
force notre admiration. 

Au Japon, les matériaux de toute espèce abondent; 
aussi esUce exclusivement au climat qu'il faut s'en 
prendre, ou plutôt à la nature même du pays, si Ton 
ne rencontre sur ceUe terre artistique au suprême 
degré que des constructions en bois. Sur un sol miné 
par les volcans, où les tremblements de terre sont 
aussi fréquents que les tourmentes de mistral dans 
les plaines de Provence, les constructions en pierre 
sont devenues impossibles. 

Chez nous, la construction en bois sent le provisoire ^ 
et rappelle vaguement l'échafaudage, la bâtisse du 
chantier ou les baraquements de la foire et du camp, l 
Avec ridée que Ion se fait en France de lart archi- 
tectural, il est difficile de se figurer un monument 
durable, comme un temple ou un palais, construit 
en bois. 11 semble toujours, derrière les planches, 
entendre le chant des maçons, le boniment d'un pail- 
lasse ou le cliquetis des sabres-baïonnettes. 
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Pour perdre cette opinion et se convaincre que la 
majesté dans Tarchitecture ne tient pas absolument 
à la matière, mais aussi beaucoup à la forme, il faut 
aller au Japon. 

En architecture, il y a trois genres de grandeur : la 
largeur, la profondeur, la hauteur; et le sublime 
dans Tart tient à trois conditions essentielles : la gran- 
deur des dimensions, la simplicité des surfaces et 
la continuité des lignes. 

Dans larchitecture japonaise, pas une de ces qua- 
lités n'est bien caractérisée. On ne trouve dans ces ag- 
glomérations de bâtiments qui constituent tin /^i»/?/^^ 
ni les profondeurs vagues du panthéisme mystique 
des Indiens, ni la largeur et la solidité des Égyptiens, 
ni les aspirations idéales du catholicisme, person- 
nifiées dans ses cathédrales gothiques aux flèches 
élancées; mais à travers la minutie des détails, la 
richesse sobre de Tornementation , la simplicité 
princière et la légèreté du style, on lit à livre ouvert 
dans le caractère de ces hommes, indéfinissable mé- 
lange de légèreté et d'entêtement, de barbarie et de 
civilisation, d'indifierence religieuse et de fanatisme ; 
on reconnaît cet amour du brillant, ce besoin de luxe 
avec absence du confortable, cet héroïsme poussé 
au delà des limites du vraisemblable, cette religion 
du point d'honneur qui, tout bien considéré, est la 
seule religion de ce peuple de héros et de demi- 
dieux. 
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Avant d'arriver au temple de lyeyas qui doit 
prendre une grande partie de notre journée, nous 
nous arrêtons à Kon-gosa; ce temple, occupé par 
des divinités boudd'histes et stinhoîstes qui y vivent 
côte à côte en fort bonne intelligence, n'offre pas 
d'autre trait curieux ; aussi nous empressons-nous de 
le quitter. 

En sortant, ou traverse le fleuve du Daïya-gawa sur 
un pont peint en rouge d'un aspect assez extraordi- 
naire, et auquel la légende assigne une origine cu- 
rieuse. A une époque sans doute fort éloignée, un 
saint personnage, nommé Chôdo-chônin, voyageant 
par le pays, arriva un beau matin sur les bords du 
Daïya-gava, dont les ondes tourbillonnantes roulaient 
avec un imposant fracas. Notre homme n'était rien 
moins que brave ; traverser le torrent sur une simple 
passerelle lui parut trop périlleux ; il préféra se 

ê 

prosterner le front dans la poussière et invoquer 
Boudd'ha. 

Touché par la prière de son serviteur, le dieu était 
accouru ; debout sur l'autre rive, il tenait à la main 
deux serpents, l'un rouge et l'autre vert ; Chôdo-chô- 
nin, à sa vue, s'étant prosterné de nouveau, Boudd'ha 
lança tout à coup dans l'abîme les serpents, qui se 
transformèrent subitement en un pont r.ouge couvert 
de gazon verdoyant. 

A quelques minutes de la rivière, on entre dans les 
dépendances de Tochognoum ou temple de lyeyas ; 
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ce temple ressemble beaucoup par sa forme et ses 
détails à celuj de la Chiba de Yeddo ; il est certaine- 
ment le plus beau que j'aie visité au Japon, et je le 
crois réellement le plus admirable de Tempire à tous 
égards. Architecture shintoïste du style le plus pur, 
conservation par&ite, souvenirs du plus haut intérêt 
historique, nombreux bibelots, la plupart de proi^e- 
nance princière, tout est réuni dans cette enceinte 
pour attirer Tatlention des voyageurs. 

En nous rendant au temple proprement dit, nous 
parcourons les cours et les bâtiments qui le précèdent 
et l'entourent; nous visitons en détail les magasins 
où Ton serre les ornements sacerdotaux, les livres 
sacrés, les koci de cérémonie, dans lesquels sont 
portés, les jours de fête, les images des dieux et la 
statue de lyeyas ; nous entrons dans une grande pièce 
où les bonzes exécutaient autrefois une danse reli- 
gieuse connue sous le nom degakondOj et dont ils ont 
fait aujourd'hui une salle de travail. 

En sortant, notre guide nous fait admirer une char- 
mante fontaine de pierre, don de Nabésima, prince 
de Hizen; cette fontaine, d'une grande simplicité, est 
d'un effet très-gracieux ; elle se compose d'un bassin 
recouvert d'un toitquadrangulaire supporté par quatre 
élégants piliers. Puis nous passons en revue une 
foule d'objets de provenances diverses, dus presque 
tous à la libéralité d'un souverain ami ou d'un 
peuple vassal. Là, c'est une cloche de bronze et un 
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chandelier de même métal renfermés dans une 
espèce de cage, présents des Coréens; ici, un autre 
chandelier offert aux dieux parle prince de Satzouma, 
au nom des îles Liou-kiou; puis un kiosque élé- 
gant sous lequel repose un troisième chandelier pro- 
venant des Hollandais; enfin, quantité de bibelots 
dont 1 enumération manquerait probablement d'in- 
térêt. 

Nous donnons un coup d'oeil en passant à Técurie 
du cheval de bataille qui conduisit mainte fois le 
grand taïkoun à la victoire, et nous franchissons la 
grande porte couverte, en bois sculpté, précédant le 
sanctuaire. 

Ici la description devient très-difficile, si Ton veut 
entrer dans les détails nécessaires pour donner une 
idée exacte du monument. 

Le plan ci-après, relevé au pas par Tun de nos 
chers compagnons, officier du génie maritime, fixera 
d'une façon suffisamment approximative sur la forme 
et les dimensions du bâtiment. 

Le toit', d'une remarquable élégance, se dresse sur 
une forte charpente reposant elle-même sur un lîia- 
gniûque dallage en pierre. Le temple se compose de 
deux grands bâtiments reliés entre eux par une salle 
basse dont le sol est, dit-on, formé d'une seule pierre 
mesurant dix mètres de long sur quatre de large, et 
qui, pour ce fait, est nommée salle de pierre. Les 
bonzes arrivent dans cette salle (A) par une allée«cou- 
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verte (F) qui traverse le mur d'enceinte; de là ils 
pénètrent, suivant les circonstances, soit dans la salle 
de droite (C), toujours fermée à Tœil indiscret des 



Mur de clôture 




tM fItchM danslw 
(•«•»e«U«rs indtqiMndt.1* 
•«M de la mentM- 



-o— -o-i — o — =6- 



icouvtfte dM prêtres F ' 



1 



9— 



t 

"5 



Vi-p- 



Temple de lyeyas, premier taïkoun. 

profanes par les cloisons (cd) formées de panneaux 
d'une seule pièce de bois sculpté provenant de 
Chine; soit dans la salle de gauche (B), qui est la 
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plus grande et, je crois, la principale. C'est par cette 
partie du temple que nous commençons notre visite. 

Au sommet de Tescalier (Ë), nous pénétrons sous 
une vaste galerie entourée d'une balustrade et abritée 
par un toit débordant. Les montants, auxquels se 
fixent les panneaux, en bois de Chine, sculptés et 
agrémentés de peintures délicates, constituent des 
objets d'art d'un grand prix. 

Le plafond de la salle principale est composé de pe- 
tits caissons en bois sculpté d'un travail merveilleux ; 
tout ce que contient cette pièce est dans un état de 
conservation très-rare chez les Orientaux ; le luxe de 
l'ameublement est inoui. A chaque extrémité il a été 
réservé un petit appartement, l'un affecté au mikado 
ou à ses envoyés, l'autre au taïkoun. La chambre de 
l'empereur est d'une simplicité relative que l'on 
s'explique difficilement, quand on la compare à celle 
du taïkoun ; cette dernière resplendit de laque d'or, 
de peintures et de bois sculpté ; son (plafond est formé 
de deux caissons seulement d'environ cinq mètres 
carrés, en bois précieux et artistement fouillé; les 
panneaux servant de cloison, également en bois 
sculpté, sont de dimensions aussi colosi^ales; les 
tatami d'une finesse extraordinaire , les ustentiles 
divers épars çà et là en laque d'or d'un goût exquis 
et d'une valeur considérable; tout, en un mot, y rap^ 
pelle son orgueilleux propriétaire, et l'on sent, en 
pénétrant dans ce réduit, comme un arrière-goût de 
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ce faste si raffiné dont surent s'entourer les usurpa- 
teurs du pouvoir temporel, faste qui ne dut pas- être 
un des agents les moins puissants de leur prestige et 
de la complète autorité qu'ils retinrent jusqu'à la 
révolution de 1868. 

Nons regrettons de ne pouvoir pénétrer dans le 
bâtiment fermé, et nous essayons de corrompre le 
bonze qui nous accompagne ; mais, soit que de puis- 
sants motifs s'opposent à la violation de la consigne, 
soit que le saint homme ait réellement de l'honnêteté 
et du désintéressement, ce qui n'est pas impossible, 
il répond à nos instances par un refus formel et digne, 
après lequel nous devons nous tenir pour battus. 

En sortant, nous parcourons une exposition installée 
dans les galeries qui entourent le temple et dans ses 
dépendances. Cette exposition, inaugurée à Afikko 
depuis quelques années, n'ouvre pas. à époque bien 
fixe ; elle commence généralement à la belle saison 
et dure cent jours. 

Entre un nombre considérable d'objets, rangés an 
peu au hasard, quelques-uns attirent plus particuliè- 
rement noire attention ; au milieu de vêtements bro- 
dés, de fleurs de bronze, de miroirs métalliques, de 
masques de bois, sabres, chapeaux de prêtres, fau- 
cons en bois, lanternes de perles, lances, fusils à 
mèche, peaux de tigre en soie à tête de bois, ar- 
mures nombreuses, boîtes admirables en laque d'or ; 
nous remarquons plus spécialement d'abord deux 
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sabres ayant appartenue lyeyas; l'un deux, perdu un 
jour par le g^rand taïkoun sur le bord de la mer, lui 
a été rapporté longtemps après dans un état facile à 



comprendre, et il faut aujourd'hui l'afErmatioa de 
notre guide, pour que nous reconnaissions le glaive 




du terrible guerrier dans deux morceaux de fer hor- 
riblement rouilles et couverts de cristallisations. 
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Cette relique est loin d'être belle; mais, comme re- 
lique, elle a droit à tout notre respect. 

L'attention est ensuite attirée par une nombreuse 
collection de pavillons aux ornements variés, dont 
notre prévoyant ingénieur prend en courant quel- 
ques dessins. Les deux spécimens ci-joints sont de 




_a û 



UTE 



5 4 «r 



fr 2 



^ Q a a û a 




1 



rsmiii 

* 2 4" i 7 ♦ ♦ s 



Ficj. A. 

la famille des Tokougawa; le rond numéroté (2) 
ressemble à s'y méprendre à ceux qui agrémentent 
Tétendard impérial; mais la chrysanthème, au Ueu 
d'avoir seize pélales, n'en a que douze. 

Nous admirons une série d'ustensiles divers et 
d'habillements qui ont servi à la princesse femme 
d'Hidetada, successeur de lyeyas ; ce sont des ciseaux 
d'argent, un rouet, des culottes de soie brodée, des 
pantoufles (coutsou) et une quantité de menus objets 
à l'usage des femmes. 

Nous frappons, en passant, surles clochettes d'un 
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petit carillon (figure A), dont les sons, à notre grand 
étonnement, sont aux intervalles de la gamme eu- 
ropéenne ' ; et nous arrivons enfin au norimono de 
lyeyas; cette chaise, trouée par une balle qui Ta tra- 
versée de baut en bas, rappelle un épisode de la vie 
de rhomme dont le génie sut donner un nouvel 
éclat à cette royauté militaire des taïkoun, plus pais- 
sante que la royauté légitime. 

Un jour, tandis qu'il se promenait dans les envi- 
rons d'Osaka, son eimemi Sanada, posté sur les hau- 
teurs dominant la route, avec une bande de partisans, 
assaillit le noble guerrier d'une grêle de projectiles ; 
un seul vint frapper la boite laquée et la traversa 
de part en part sans toucher le grand homme. 

Cette aventure où lyeyas devait perdre la vie, mais 
dont il sortit sain et sauf, augmenta d'autant son 
prestige parmi les populations, qui virent dans cet 
heureux hasard une protection toute spéciale du 
ciel. 

Tel est , au point de vue historique , le plus 
remarquable bibelot de l'exposition ; aussi est-ce le 
bouquet réservé par notre guide, avant de nous con- ou 
duire an tombeau du chef Je la dernière dynastie 
des taïkoun, pieux pèlerinage qui ^ vu Theure 
avancée, devra clore cette journée. 

lyeyas, après sa mort, contrairement à la coutume 

' La dernière clochette a M dénog^e et mal replacée. 
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de cette époque, ne fut pas livré aux flammes du 
bûcher ; son corps, après avoir subi certaines prépa- 
rations destinées à le préserver de la décomposition, 
fut couché dans une boîte de bois précieux et trans- 
porté dans un monument édiGé à son intention par 
ordre du mikado. 

Le monument, situé dans le nord du temple, est 
construit sur un monticule au sommet duquel on * 
arrive par un escalier excessivement pittoresque. 
Ce mausolée a servi de modèle aux tombeaux de 
la Chiba et leur est en tout semblable ; il se com- 
pose d'un socle massif de granit, sur lequel reposent 
divers objets en bronze : un cylindre vertical de 
trente à trente-cinq centimètres de diamètre, muni 
d'une porte ; un chien, une grue perchée sur une 
tortue et un bouquet de fleurs. 

Le cylindre ne doit pas avoir à Nikko de destina- 
tion importante, le corps étant enterré ; mais à la 
Chiba, où la plupart des taïkoun sont brûlés, il doit 
certainement receler Turne funéraire dans laquelle 
dormiront, jusqu'à la résurrection promise par les 
dieux, les cendres des illustres personnages. 

Quant aux autres ornements, ils personnifient 
sans doute une idée mystique, dont j'ai cherché en 
vain à me procurer une explication. 

La vue de toutes ces célèbres antiquités nous a 
plongés dans une sorte de rêverie épique dont per- 
sonne ne peut se défendre; un silence inusité dans 



LE JAPON PITTORESQUE. 137 
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notre bande, ordinairement si loquace, a remplacé 
la gaieté un 'peu folâtre et trop souvent dénigrante 
qui caractérise le Français à l'étranger. 

Il semble, que TesprU des héros dont les restes 
sommeillent sous cette poussière sacrée s'est em- 
paré de nous ; transportés à trois siècles en arrière, 
nous naviguons à pleines voiles au sein de cette so- 
ciété extraordinaire, dont les intrépides représen- 
tants, champions infatigables du point d'honneur, 
vivront éternellement dans l'histoire, pour rappeler 
ce précepte de Confucius : te Tu ne vivras pas sous 
le même ciel que le meurtrier de ton père » , pré- 
cepte qui ne fut jamais mieux appliqué qu'au pays 
des daïmio, et qui est la base de la chevalerie japo- 
naise , le pivot sur lequel tourna cette singulière 
civilisation, mélange de barbarie raffinée et d'ex- 
quises délicatesses. 

Lorsque, rappelés à la réalité par notre guide, 
moins sensible à ces impressions qu'à celles de son 
estomac, nous reprenons le chemin de l'hôtel, le 
jour est à son déclin; et quand nous arrivons, il est 
nuit close. 
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XII 



Réveil en sanaat. — Un Iremblement de terre. — La plaie du Ja- 
pon. — Comment on combat les incendies. — Visite à dilTéreots 
temples. — Monaments funéraires. — L'échiquier japonais; 
comparaison hasardée; devine, devinaille. —Le tombeau d*un 
cheval célèbre. — Adieu Nikko. 



Le souper terminé, chacun, peu disposé à la con- 
v(N*satioD, Ta se glisser dans ses J' ton. II y a deux 
heures à peine que nous ronflons comme des gens 
qui ont la conscience tranquille et les jambes fati- 
guées, quand tout à coup une secousse terrible se 
fait sentir; je roule sur mon voisin , qui , trop bien 
élevé pour me dire des choses désagréables, se con- 
tente de m*appeler mauvais farceur; mais à ce mo- 
ment une secousse en sens contraire le réveille 
complètement et le rejette sur moi. A n'en pas douter,, 
c^est un tremblement de terre ; en moins de temps 
quMI n'en faut pour Técrire, tout le monde est de- 
bout, ses chausses en main, et se précipite vers les 
6 -"- huis qui craquent. Nos hôtes, plus habitués que nous 
à ces sortes d^'événements, sont déjà dans le jardin ; 
les filles à moitié endormies rajustent tant bien que 
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mal le désordre de leur toilette nocturne ; les 
hommes y pour ne pas perdre un temps précieux, 
bourrent leur petite pipe et attendent que le phé- 
nomène ait cessé de se produire. 

Lorsque nous rejoignons le gros de la bande, tout 
danger a disparu. C'était la première fois que je 
subissais un tremblement de terre pendant la nuit ; 
et pourtant, au Japon, ce n'est pas un événement rare. 
Il ne se passe guère de semaine sans qu'on éprouve 
une secousse plus ou moins forte. J'ai vu chaque 
fois les choses se passer de la même façon : à la 
première secousse, on hésite; si c'est le jour, on s'in- 
terroge, on se regarde; si c'est de nuit, on écoute; 
à la seconde convulsion, on se précipite dehors. Lors- 
qu'on arrive en lieu sûr, il n'est plus temps, le 
cajme est fait ; ce n'était pas la peine de fuir. Je 
crois, du reste, que si la maison doit s'écrouler, on n'a 
pas le temps de l'éviter; mieux vaudrait donc rester 
en place ; on se le dit, on ne le fait pas. 

Les maisons, au Japon, sont construites en vue des 
tremblements de terre ; légères comme des paniers 
d'osier, elles tremblent, oscillent, mais ne s'écroulent 
pas souvent. Le vrai danger est dans l'incendie ; une 
lampe, renversée, un tchibatchi bousculé, et le feu 
est à la maison ; la maison flambe comme une allu- 
mette et enflamme sa voisine : c'est une traînée de 
poudre. Un village brûle en un rien de temps ; c'est 
superbe à voir. 
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Le mois dernier, tandis que nous étions adîner, un 
timonier vient nous prévenir qu'une lueur alarmante 
s'élève d^Hommura; Hommura est un quartier de 
Yokohama dont les premières maisons touchent à 
nos possessions de la u montagne ?' ; vite, un canot 
à la mer, une corvée d'hommes avec les pompes, et 
à terre ! 

Nous arrivons; Hommura était en feu, un feu 
terrible , une fournaise ; nous oflrons notre se- 
cours. 

tt Que venez-vous faire? nous. dit-on. Eteindre 
le feu ? C'est une plaisanterie ; sa part est faite ; il 
faut la lui laisser, t) Et chacun de se croiser les bras, 
regardant d'un œil calme le fléau avancer. 

Ici, point de ces clameurs sinistres, pas de cris dé- 
chirants, pas de familles eflarées courant à moitié 
nues, sous les jels de la pompe impuissante. 

Chacun procède avec calme à son déménagement; 
l'opération est bientôt faite ; point de meubles gê- 
nants et difficiles à transporter, pas de luxe inutile; 
les tatami, les kimono * , quelques instruments de 
musique, des ustensiles de ménage, et voilà tout. Ce 
peuple de Tâge d'or ne se tourmente pas pour si peu ; 
aujourd'hui sans asile, il sait que demain §a maison 
sera reconstruite; un voisin, un ami, lui prêtera 
pour quelques heures l'abri de son toit, le feu de 

1 Vétemenfi. 
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son tchihatchi^ Teau de sa bouilloire, et tout sera 
(lit ; c'est à charge de revanche. 

Hommura brûla sur une longueur de trois cents 
mètres et une largeur de cent cinquante ; le lende- 
main, c'était un amas de cendres ; quel bon nettoyage, 
quel coup de balai à la vermine ! Dès le matin, cha- 
cun reconnaît la place de sa maison, et déjà les ou- 
vriers sont à la besogne ; trois fois vingt-quatre 
heures, et il n'y paraîtra plus. C'est charmant. Les 
gens qui ne possèdent rien — et ils sont nombreux 
— doivent désirer de temps en temps un petit acci- 
dent semblable; eicellent moyen pour expulser de 
leur domicile certains hôtes importuns. Quant aux 
marchands, dont la fortune réside entièrement dans 
les bibelots de leurs vitrines, ils ont du feu une frayeur 
atroce; aussi possèdent-ils des magasins qui ne crai- 
gnent ni le feu, ni les tremblements de terre ; ce 
sont des bâtiments construits entièrement en pierre, 
sans un atome de bois, très-bas et solidement établis 
sur de larges assises ; chaque maison commerciale 
un peu importante a son magasin incombustible, et 
les petits brocanteurs se réunissent et se cotisent 
pour en louer un, où, quand vient le soir, sont trans- 
portés tous les objets précieux. 

Le tremblement de terre qui nous surprit à Nikko 
n'eut dans le pays aucune suite fâcheuse ; au bout 
d'un quart d'heure, nous reprenions chacun notre 
oreiller et repartions pour le pays des rêves. 
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Après cette nuit accidentée, mais, malgré tout, ré- 
confortante, à huit heures on est prêt à partir. Ces! 
la dernière journée qu'il nous est loisible de rester 
en ces lieux illustrés par tant de glorieux souvenirs, 
et* nous avons encore au moins une demi-douzaine 
de temples à visiter. 

Le temple de lokodo est le premier sur notre 
route ; ce temple, qui se nomme aussi Yoritomo-do 
ou F*tats-do, sert de caveau funéraire au taïkoun Yori- 
tomo, dont les cendres sont placées dans un vase 
posé sur Tun des autels du sanctuaire; un voile re- 
couvre Furne; mais, pour quelque menue monnaie, 
un bonze préposé à la garde de ce trésor, tire le 
rideau, et Pœil indiscret du vulgaire visiteur vient 
à chaque instant troubler dans le repos étemel les 
restes du premier successeur de lyeyas. 

Cette profanation de reliques, qui, dès l'abord, 
senible sacrilège, parait toute naturelle cependant, 
quand on se reporte aux usages de certaines autres 
religions. 

Le temple de Yoritomo est entièrement boud- 
d'histe; les seuls vestiges de shintoïsme que Ton y 
rencontre sont quelques miroirs de métal accrochés 
cà et là. 

Parmi les dieux fantastiques alignés le long des 
murs avec des airs rébarbatifs, deux me frappent 
plus particulièrement : c'est d'abord une sorte de 
saint Michel terrassant un esprit infernal, puis le 
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dieu dît ce aux mille bras ) ; cet être extraordinaire 
se contente d'en avoir une trentaine, et c'est bien 
suffisant pour ce qu'il en fait. 

Toutes ces figures grimaçantes n'ont pas le don 
de nous retenir. En sortant, nous tombons sur un 
deuxième temple boudd'histe où s'arrêtent les koci^ 
les jours de procession ; puis sur un troisième, le 
temple de Hokké-do ; ces deux monuments n'ofirant 
rien de particulièrement attrayant, nous nous ache- 
minons vers le temple de lyemits'. 11 faut d'abord 
franchir une première porte flanquée de ses quatre 
gardiens de bois peint, venus en ligne directe de la 
Chine ; visiter les magasins des costumes et des or- 
nements des prêtres, puis enfin traverser une grande 
cour. En passant, nous remarquons une fontaine dans 
le genre de celle du temple de lyeyas, également 
due à la générosité du prince de Hizen , et de fort 
jolies lanternes en bronze d'un style excessivement 
coquet. 

Au sortir de la cour, on arrive à une deuxième 
porte, gardée comme la première par quatre bons- 
hommes de bois, d'un aspect épouvantable; deux 
représentent le dieu du vent et les deux autres le 
dieu du tonnerre; ils ont tous des cornes de cerf; 
les premiers, peints en vert, ont à chaque main un 
pouce et trois doigts, et à chaque pied deux doigts 
seulement. Les dieux du tonnerre sont badigeonnés 
de rougé ; leurs mains ont un pouce et deux doigts; 
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leurs pieds, un pouce et un doigt. Pour arriver à cette 
porte appelée lyachamon, il faut gravir un escalier 
du haut duquel la vue est remarquable. 




(V) Colomwwpforunt' 
r«xtpèmiti 4* l»toitiir» 
^ut •'aaïausm pour »brrur 
l'Mc«liar 



YO YQ yO YQ 

Fig. B. — Temple de Yemits*, troisième taïkoan. 

Avant de franchir le seuil du temple de Iyeinits\ 
nous nous arrêtons là, pour reprendre baleine et 
contempler le panorama qui s'étend au delà du 
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tombeau de lyeyas et va se perdre dans le bleu de 
rimmensité. 

Le temple élevé en Thonneur de lyemits', troi- 
sième taïkoun de la dynastie, plus petit que celui 
de lyeyas, a pourtant avec ce dernier beaucoup 
d'analogie. (Voir plan B.) Excessivement riche en 
ornementations, en dorures, en laques et en tableaux, 
il contient toutefois moins de bibelots antiques et 
curieux que celui du grand taïkoun. 

La première salle (A) et le couloir (A') sont ou- 
verts au public, mais la salle D, qui contienf, dit- 
on, le portrait de lyemits', est fermée. Ici comme 
dans le temple de lyeyas se dresse une barrière in- 
franchissable. Un bonze, sentinelle habituée sans 
doute à voir les Européens tenter de forcer la con- 
signe, s'apprête à répondre vertement à nos tentap 
tives de séduction ; mais le digne homme en est 
pour ses frais de vertu, car nous n'avons pas la 
moindre envie de nous faire donner, comme la veille, 
une Jeçon de convenance. Qui sait pourtant... mais 
le doute vaut mieux, teuons-nous-y. 

Notre guide nous entraine rapidement. Au sortir 
du temple, nous passons successivement devant le 
tombeau de lyemits', qui est loin de valoir celui de 
lyeyas, et devant un certain nombre de monuments 
funéraires recouvrant les restes des prêtres de la fa- 
mille impériale qui se sont succédé à Nikko pen- 
dant des siècles. 
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Ces monuments, très-simples (l'architecture, sont 
tous semblables aux deux spécimens M et M'. 



Après ces tombeaiis, nous visitons successiieiueiit 
le joli temple de F'iaracha, voué au culte shiatoiste, 
un immense temple bouddhiste qui n'est remar- 
quable que par ses dimensions , une pierre dont la 
vertu guérit Indistinctement toutes les maladies , une 
antre pierre entourée de sculptures assez grossières 
représentant des petits enlanls, et où les femmes 
stériles vont porter des offrandes pour devenir 
mères; enfin un temple destiné à recevoir les actions 
de grâces, les dons et les ex-voto de ces mêmes 
femmes, quand elles, ont été exaucées. Ces dons, 
destinés à obtenir du ciel une heureuse délivrance, 
sont des plus bizarres; ils consistent en petits nior- 
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ceaux de bois représentant les pièces de Téchiquier 
japonais. 

Expliquer quelle corrélation existe entre une heu- 
reuse délivrance et le jeu d'échecs, n*est point chose 
facile ; c'est un sphinx, une sorte de charade dont 
on ne saisit pas le mot, et dont la solution est légè- 
rement scabreuse ; oyez plutôt. 

L'échiquier est, paraît-il, au Japon Temblème de 
la rectitude. La ligne droite, on le sait, est le plus 
'court chemin d'un pointa un autre, — les mathé- 
maticiens Tout inventé depuis longtemps ; — mais 
les Japonaises qui vont donner un héritier à leur 
époux en ont conclu qu'elle est toujours la voie la 
plus facile : 

tt Massou ngounihaîttahara, disent les matrones 
avisées, massou ngouni dénakéréha naranaî. » 

Ho! ho! mesdames^ c'est un peu cru; aussi, tra- 
duira qui le ifoudra, ou qui le pourra; quant à moi, 
je serais plutôt tenté de faire un pâté d'encre, comme 
Courier sur la pastorale de Longus, et je me bor- 
nerai à dire que le temple est littéralement encombré 
de petits bouts de bois tailladés; ce qui peut donner 
une haute idée de la fécondité des indigènes, de la 
bienveillance de la Lucine orientale, et démontrer 
en même temps l'inutilité des sages-femmes au pays 
des daïmio, grâce à la divine intervention du dieu 
amateur du jeu d'échecs. 

Nous sortons, enchantés de cette découverte et 
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des explications imagées de notre naïf cicérone ; c^est 
un souvenir qui réjouira plus d'une de nos soirées 
de bord, une note gaie au milieu du solennel dont 
nous sommes saturés depuis trois jours. 

A deux pas, se dresse une troisième pierre au 
milieu d'un fourré : nous ménage-t-elle encore une 
surprise? C'est probable, car notre guide nous y en- 
traîne. c( Venez, nous dit-il; c'est la dernière curiosité 
que vous avez à voir à Nikko. » Qu'a-t-elle donc de 
si remarquable ? Messieurs , chapeaux bas, rendons 
hommage à toutes les gloires : c'est ici que repose le 
cheval de bataille du grand lyeyas, et le nobJe cour- 
sier a bien droit à quelques bribes de la gloire de 
son maître. 

Est-ce bien fini? avons-nous bien tout vu, tout 
admiré, tout palpé ? Oui ; alors en route. 

Les djin-riki'Cha commandées pour le retour 
nous attendent à la porte de l'hôtel; la note de 
M. Soudzouki; notre hôte, est réglée à la satisfaction 
générale; les remercîments et salutations d'usage 
sont terminés ; adieu, Nikko. 
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XIII 



Retour. — Les Etta. — Guenzaburo. — L'Otokodaté. — Journée 
de cahots. — Nuit en barque japonaise. -— Une visiteuse im- 
portune. — Retour à Yeddo. — Rentrée à Yokohama. 



Un trot régulier de trois heures et demie nous 
conduit à Osawa; ce pays n'est pas signalé comme 
très-curieux; du reste, Theure avancée du jour ne 
nous permet de rien entreprendre ; il est huit heures ; 
demain la journée sera rude ; il faudra gagner Koga 
et de là trouver un moyen rapide de rentrer à Yeddo 
et Yokohama, car notre permission expire le sur- 
lendemain soir. 

Au moment où nous commençons à dîner, un 
mendiant se présente ; au lieu de le recevoir avec 
compassion, comme c*est la coutume au Japon ; au 
lieu de le faire asseoir, de lui offrir du thé, du riz 
et tout ce qui constitue un repas japonais, les movr- 
s'mé se sauvent devant le malheureux ; le chien de 
la maison grogne sourdement, se hérisse et montre 
les dents ; le pauvre diable se tient humblement au 
milieu de la route et de là implore la pitié. 
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Un kozukaV lui fait signe de s'éloigner, puis dé- 
pose sur le chemin une boite pleine de riz ; le 
mendiant revient alors, prend le riz et dispa- 
raît. 

Pourquoi toutes ces précautions? pourquoi ces 
marquea de crainte et surtout de dégoût? £'//û^ nous 
répond-on; qu'est-ce qu'un etta? Notre ami de 
Yeddo, 1res au courant des mœurs japonaises, s'em- 
presse de satisfaire notre curiosité. 

— Les etta, nous dit-il, n'existent plus au Japon 
qu'en très-petit nombre ; j'en avais souvent entendu 
parler, mais c'est la première fois que je me trouve 
en face d'un de ces réprouvés. 

Les etta sont de véritables parias, une race mé- 
prisée et condamnée aux travaux dégradants qu'un 
honnête homme ne v^oudrait jamais faire ; assister et 
servir les criminels dans leur prison, tuer les bêtes, 
tanner leur cuir : telles sont les corvées qu'ils doi- 
vent accomplir pour gagner leur misérable vie. 

Leur origine est discutée; selon les patriotes, 
ennemis de tout ce qui n'est pas japonais pur sang, 
les etta seraient les descendants des envahisseurs 
mongols abandonnés par Koublaï-Khan. D'autres, 
plus logiques, à mon avis, pensent que ces infortunés 
sont issus des anciens bourreaux, dont la profession 
héréditaire fut maudite lors de l'introduction de la 

1 Domestique. 
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religion bouddhiste, dont le dogme blâme énergi- 
•quement la peine capitale. 

De fait, et quelle que soit, d'ailleurs, la provenance 
de ces pauvres gens, ils sont, vous Favez vu, un 
objet de crainte et d'horreur que rien ne semble 
miotiver chez un peuple aussi hospitalier et de 
mœurs aussi douces que le peuple japonais* 

On raconte au sujet des etta un certain nombre 
d'histoires qui corroborent ce que je viens de vous 
dire. Un certain Guenzaburo, noble de la caste des 
Hatamoto, s'éprit un jour de la fille d'un etta, ado- 
rablement jolie, paraît-il. Le soldat fit des eflbrts 
inouïs pour étoufier son amour, demanda à son 
maître la permission de s'absenter pendant quelques 
mois pour tâcher d'oublier; mais le cœur l'empor- 
tant sur le préjugé, Guenzaburo revint une belle 
nuit clandestinement et enleva sa maîtresse. 

De tout temps, au Japon, la police a été faite avec 
beaucoup de soin, d'abord parles policemen propre- 
ment dits, puis par TOtokodaté, dont je vous parlerai 
tout à l'heure. Bientôt donc le gouvernement fut 
instruit de cet enlèvement monstrueux ; le pauvre 
amoureux, saisi, emprisonné, dégradé, dépouillé de 
ses biens, dut aller cacher sa honte dans l'exil, et, 
suivant les lois très-rigoureuses de Pépoque, sa fa- 
mille fut englobée dans cette terrible condamnation. 

Ce trait vous démontre une fois de plus combien 
ies Japonais étaient chatouilleux sur le point d'hon- 
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neur et combien ils tenaient à conserver intact et par 
Téclat de leur noblesse. 

L'Otokodaté, dont j*ai prononcé le nom il n*y a 
qu'un instant, est une des choses curieuses de Tan- 
cienne organisation de ce pays extraordinaire. Ce 
nom appartenait à une association d'hommes dont la 
mission particulière était de défendre volontairement 
le faible contre les attaques du fort et de Toppres- 
seur. Les membres de FOtokodaté s'engageaient par 
serment solennel à ne pas faillir à leur promesse : 
Cl Plutôt mourir, disaient-ils, que d'abandonner 
jamais la sainte cause de l'opprimé. y> 

Le chef de l'association prenait le nom de père 
de rOtokodalé; les membres étaient ses apprentis. 
Cette société entièrement démocratique avait pour- 
tant d'habitude un rontn pour chef. Dans les temps 
de trouble, TOtokodaté secondait la police urbaine et 
ne craignait pas de se mesurer avec les samouraï, 
peu scrupuleux de la tranquillité publique; aussi 
ces hommes étaient-ils adorés du peuple, qui voyait 
en eux leurs protecteurs les plus sûrs et les plus 
dévoués ; quant au père, rien ne peut donner une 
idée de la vénération dont il était l'objet. 

Cette association s'est fondue , anéantie dans Je 
creuset de la révolution, et, comme tant d'autres 
institutions qui faisaient honneur à l'empire des 
taîkoun, elle a totalement disparu. 

Les institutions nouvelles remplaceront-elles avan- 
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fageusement les anciennes? C'est une grosse ques- 
tion sur laquelle il serait imprudent de se prononcer ; 
je n'aime pas la critique, et, d'ailleurs, ainsi vont 
partout les choses, aussi bien dans le monde matériel 
que dans le monde moral, aussi bien en France 
qu'au Japon; c'est la grande transformation conti- 
nuelle, c'est le progrès; attendons ses résultats. 
Et là-dessus, bonne nuit. 

La journée du lendemain n'est qu'une suite non 
interrompue de cahots et de soubresauts; nous nous 
arrêtons juste le temps, nécessaire pour changer de 
coureurs et déjeuner ; aussi, grâce à cette rapidité, 
il n'est pas encore sept heures lorsque Koga est 
signalé. 

Renseignements pris, le moyen le plus sûr et le 
plus économique d'arriver de bonne heure à Yeddo 
est de prendre le chemin de là rivière. IVous dînerons 
donc tranquillement; pendant ce temps-là nos hôtes, 
mis en campagne, arrêteront un bateau. 

A peine sommes-nous sortis de table que les 
sèndo ^ avertis accourent de toutes parts ; c'est de 
bon augure, la concurrence fera tomber les prix ; en 
effet, Toffre dépassant la demande, la marchandise 
est dépréciée ; nous avons l'embarras du choix ; l'un 
de nous, détaché en fourrier, va sur le bord de la 
rivière et termine le marché. 



> Bateliers. 



9. 
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XIV 



Une journée chei Mitani« — Le jeune couple. — Mauvaise plaisaa- 
terie, explications. — Coutumes diverses; éducation des enfants, 
opinion de Danna-san. — Collection de sabres ; quelques prix. — 
Les fabricants d'armes au Japon. — Un sabre historique. — Les 
Hatamoto, — Projet de promenade à Kamakoura. 



Le lendemain, notre preniiëre visite fut pour le 
magasin de Mitani. 0-Hana boudeuse s'enfuit en 
nous voyant entrer ; Marcel allait se précipiter à sa 
suite dans les appartements du fond : je le retins par 
la manche et parvins, malgré son impatience, en 
le faisant rester près de moi, à lui donner Tair indif- 
férent. 

0-Hana, ne se voyant pas suivie comme elle y 
comptait certainement, reparut bientôt ; j'eus pîliè 
de son chagrin ; elle avait Pair si consterné, la pauvre 
petite ! Je poussai son ami vers elle et ne m*occupai 
plus d'eux. • 

La paix fut, parait-il, bientôt faite; un frais édat 
de rire de la jeune fille me Tapprit. Au même in- 
stant entrait un jeune couple que je ne reconnus pas 
d'abord. 
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tt Mon Dieu ! m'écriai-je en reconnaissant 0-Tchi- 
ka-san, la nouvelle mariée, que vous est-il donc ar- 
rivé? vous êtes toute changée et, me disais-je à part 
moi, considérablement enlaidie. 

— Vous ne voyez pas, dit en riant 0-Hana, qu'elle 
s^est rasé les sourcils et laqué les dents. 

— petite malheureuse, pourquoi cette mutila- 
tion sacrilège ? 

— Comment, mutilation? C'est la mode; toute 
femme qui se respecte doit en faire autant. 

— Pour moi, je ne me respecterai jamais de la 
sorte TU , répliqua O-Hana-san. 

Je connaissais cette coutume barbare, — permet- 
tez-moi l'expression, mes bons amis. — Je savais 
qu'autrefois l'Empereur et l'Impératrice en don- 
naient l'exemple ; il était même convenable qu'une 
jeune fille, en se mariant, fit ainsi à son époux le 
sacrifice de sa beauté; bien plus, quelquefois, dans 
les familles de mœurs rigides, l'opération était faite 
longtemps avant le mariage ; mais je croyais cette 
désagréable coutume à peu près abandonnée depuis 
quelque temps. 

Le majestueux Danna-san, qui jusqu'ici n'avait 
cessé de fumer pipes sur pipes, trouva l'occasion 
favorable pour déverser sa faconde en détails, 
fort intéressants, du reste, sur certaines particu- 
larités de la vie conjugale et de famille au Ja- 
pon. 
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ce A quand la cérémonie de la ceinture? dit-il à la 
nouvelle épouse. 

— Vous êtes bien pressé et bien impertinent, mon- 
sieur Ouyeno » , répondit 0-Tchika d'un ton un peu 

piqué. 

Le douanier rit d'un gros rire. 

« Parions, s'écria-t-il en s'adressant à moi, que 
le Français meurt d'envie de connaître la cérémonie 
de la ceinture. » 

Je l'avouai. 

Cl Eh bien, écoutez; mais que d'abord 0-Tchika- 
san me pardonne une mauvaise plaisanterie. îj 

La jeune femme accepta en signe de réconciliation 
la tasse de thé que lui offrait l'employé ; celui-ci 
secoua sa dernière pipe en la frappant sur le rebord 
du tchihatchi, et commença en ces termes ; 

ce Au Japon, nous avons l'habitude de procéder à 
des cérémonies de famille qui marquent comme 
d'un jalon certaines phases de Texistence. La céré- 
monie de la ceinture, dont je viens de parler, mar- 
que le cinquième mois de la grossesse des femmes ; 
vous comprenez maintenant l'indignation de la sévère 
0-Tchika-san. A cette époque, l'heureux époux, cer- 
tain d'être bientôt un heureux père, offre à sa com- 
pagne une ceinture de soie, mi-partie rouge et 
blanche. Le jour où le cadeau est fait doit être un 
jour faste. Le même jour, une matrone choisie dans 
la famille ou parmi les intimes apporte à la jeune 
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mère une ceinture qui lui ac été donnée par son mari 
dans les mêmes circonstances et que Ton coud à la 
ceinture neuve. 

a Cette cérémonie donne lieu à des échanges de 
cadeau^ et à des fêtes, auxquelles sont conviés les 
parents, les amis et les voisins ; la matrone contracte 
ainsi avec Tenfant qui est encore à naître une sorte 
d'alliance et prend le titre de marraine à la ceinture. 

a Lorsque le nouveau citoyen fait son entrée dans 
le monde, son premier vêtement est confectionné 
avec la partie blanche de la ceinture neuve que Ton 
a préalablement fait teindre en bleu. 

a Quant à la partie rouge, elle est soigneusement 
mise de côté et servira plus tard à une amie qui la 
coudra à sa ceinture. 

ce Puisque nous sommes sur ce chapitre, continua 
Ouyeno, je vais vous donner quelques renseigne- 
ments au sujet de la naissance et de l'éducation des 
enfants. 

« Lorsque les. femmes arrivent à leur terme, c'est 
à genoux, le dos appuyé contre un support, qu'elles 
attendent Tinstant de la délivrance ; une fois la cor- 
vée terminée, elles conservent la même posture pen- 
dant vingt et un jours. 

tt Depuis que nous avons des médecins instruits en 
Europe ou dans nos nouvelles écoles, je les ai bien 
souvent entendus se moquer du préjugé qui fait 
croire, au Japon, cette position fatigante indispen- 
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sable pour prévenir les coups de sang ; mais le pré- 
jugé est resté le pli^s fort, et les femmes ennemies 
du médecin, même dans les cas graves, se confor- 
ment encore rigoureusement aux vieilles coûtâmes 
de leurs grand'mères. 

Soixante-quinze jours après sa naissance, le bébé 
quitte ses langes; quarante-cinq jours plus tard, il 
est sevré. Ces deux actes sont encore prétexte à 
festin ; la cérémonie du sevrage — okoui zomé — 
est le plus souvent fictive, car il n'est pas rare de 
voir des mous^ko de trois ans teter encore leur 
trop tendre mère. Quoi qu'il en soit, la cérémonie a 
lieu. Suivant le sexe de Tenfant, c'est une femme 
ou un homme appelés marraine ou parrain sevreurs 
qui dirige le cérémonial de la fête. 

u Le marmot, placé sur le genou gauche du par- 
rain ou de la marraine, fait un repas imaginaire, 
dans lequel il est sensé boire et mangerbeaucoup.de 
choses : riz, poissons, gâteaux, thé, saké; tous les 
mets possibles passent devant sa petite bouche et sont 
réellement absorbés par le parrain ou la marraine ; 
enfin la cérémonie se termine encore par des échan- 
ges de cadeaux entre le filleul et son nouveau parent. 

a Dans ce repas, comme dans celui du mariage, 
vous pourriez remarquer que le nombre impair 
semble aussi fort en honneur; les trois coupes repar 
raissent, et la plupart des mouvements sont répétés 
par trois fois. 
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«Jusqu'à trois ans onze mois et quinze jours, 
filles et garçons portent la tête rasée; quelques jours 
avant la date où ils atteindront cet âge, on laisse re- 
pousser leurs cheveux ; puis, au jour fixé, les parents, 
les amis, les voisins sont réunis comme précédem- 
ment ; il est fait choix d'un nouveau parrain ou d'une 
nouvelle .marraine, et avant de commencer le repas 
qui accompagne, suit ou précède toute cérémonie 
japonaise, on procède avec une certaine pompe à la 
coiffure de Theureux bambin^ Le parrain ou la mar- 
raine, après lui avoir donné trois coups d^ ciseaux 
sur le sommet de la tête, trois coups à la tempe droite 
et trois coups à la tempe gauche, le coi£fent d'une 
perruque installée suivant Fancienne mode japonaise 
avec une mèche du derrière de la tête, liée d'un cor- 
.donnet et ramenée sur le sommet rasé. 

a Ces simulacres ne sont pas les derniers : lorsque 
l'enfant, si c'est un garçon, sera sur le point de finir 
sa cinquième année, on lui donnera un quatrième 
parrain, qui sera chargé de l'investiture Axkhakama, 
sorte de pantalon flottant semblable à ceux des sa- 
mouraï. L'enfant reçoit à cette occasion de son par- 
rain trois cadeaux emblématiques : un faux sabre, 
un poignard en bois et un vêtement d'apparat ; ce 
vêtement est enrichi de broderies représentant des 
cigognes, des tortues, des branches de sapin, des tiges 
de bambou et des fleurs de cerisier. Les cigognes et 
les tortues, signes de longévité, présagent au nouvel 
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investi une vie longue et sans nuages ; les branches 
de sapin représentent la fidélité aux bons principes ; 
les tiges de bambou sont Temblème du jugement 
droit, du cœur noble et des sentiments élevés qui 
seront Tapanage du petit homme, et les fleurs de 
cerisier, par leur odeur fine et discrète, symbolisent 
le parfum de la bonne éducation. 

(( Enfin la plus importante de toutes ces cérémo- 
nies et la dernière est celle dans laquelle le jeune 
garçon quitte ses vêtements à larges manches de 
forme féminine, pour endosser Thabit masculin ; elle 
a lieu vers sa quinzième année, un peu plus tôt ou 
un peu plus tard, suivant qu'il est plus ou moins fort 
et développé. Comme dans toutes les cérémonies pré- 
cédentes, il faut un parrain, et cette fois le choix de 
ce personnage n'est pas indifférent, car il doit donner 
Tun de ses noms à son filleul, qui le portera toute son 
existence uni à celui de sa famille. Le jour désigné 
pour cette fête doit.être un jour faste, dont l'influence 
se fera sentir durant la vie entière du jeune garçon. 
Cette cérémonie prend le nom de cérémonie du 
bonnet, parce que autrefois, dans les familles nobles, 
le parrain coupait à son filleul la mèche du sommet 
de la tête, pour qu'il pût faire usage d'une coiffure 
que vous avez sans doute remarquée au théâtre et sur 
nos gravures. C'est une espèce de toque particulière 
aux gens de cour, posée sur la tête et y tenant assez 
difficilement à cause de sa forme excentrique. 
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a La mèche ainsi coupée est renfermée dans du 
papier; c'est un souvenir de la première jeunesse, 
une relique sacrée, que Ton doit conserver pieuse- 
ment et emporter avec soi dans la tombe. 

a Voilà, ajouta le bavard douanier, quelques-unes 
de nos anciennes coutumes, dont je vous sais très- 
friand; vous ferez bien d'en prendre note, car elles 
tendent à tomber petit à petit en désuétude, et j'es- 
père les voir, d'ici à peu de temps, complètement 
laissées de côté comme surannées et ridicules. 

— Pourquoi, mon cher Ouyeno, dis-je à notre in- 
iéressant conteur, dénigrer ainsi les mœurs de votre 
pays ? Croyez-vous l'Europe exempte de pratiques 
absurdes ? Du reste, dans tout ce que vous venez de 
nous mettre sous les yeux, je ne trouve rien qui 
mérite à ce point votre mépris ; je trouve au contraire 
ces cérémonies de famille remplies d'une simplicité, 
d'une candeur touchantes, et empreintes d'un cachet 
patriarcal qui me plaît au suprême degré, w 

Mon opinion ne parut pas modifier celle du terri- 
ble innovateur; mais je lus dans les yeux du père 
Mitani que j'avais sa pleine approbation. 

Tandis que Ouyeno se livrait à cette diatribe sur 
les anciennes mœurs et coutumes de son pays, Mitani, 
sans doute pour éviter une discussion aigre-douce 
avec son gendre, s'était levé et fouillait dans les pro- 
fondeurs d'un placard, tout en ne perdant pas un mot 
de la conversation. 
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tt Tenez, nous dit-il en déposant à nos pieds un 
paquet de sabres, voici ce que j'ai déterré pour vous, 
un peu partout, pendant votre absence ; il y en a pour 
tous les goûts; je. n'ai malheureusement pas trouvé 
ce que j'aurais désiré vous offrir. Les armes de valeur 
deviennent de plus en plus rares dans le commerce ; 
les Européens, très-amateurs decuriosités, dévalisent 
nos boutiques, et depuis quelque temps les Japonais 
eux-mêmes rachètent, lorsqu'ils en trouvent l'occa- 
sion, les objets vendus dans un moment de gêne. 
Vous pouvez choisir dans le tas, peut-être trouverez- 
vous encore quelques bonnes lames que nous appa- 
reillerons le mieux possible à une garde et à un four- 
reau.» 

Le sabre japonais est une arme terrible, à côté de 
laquelle le « coupe-choux w et la ce latte » de cavalerie 
adoptés par la nouvelle armée sont des jouets d'en- 
fants. 

Les Japonais attachaient autrefois tant d'importance 
à la qualité et à la perfection de cette arme que leur 
considération pour l'œuvre rejaillissait entièrement 
sur l'ouvrier. L'armurier n'était pas classé dans la 
catégorie méprisée des artisans et des marchands; 
les fabricants de sabres surtout jouissaient d'une 
estime particulière ; il n'était même pas rare devoir 
des nobles embrasser ce métier élevé au rang des pro- 
fessions libérales. Lorsque arrivait le moment dé- 
cisif où le forgeron devait souder le fil de l'acier à la 
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lame, l'ouvrier, Tartiste, revêtu de Thabit des kougé * , 
procédait -en plein air à cette dernière opération, en 
présence des nombreux invités et avec un cérémonial 
de circonstance. 

Le prix des sabres varie beaucoup ; aujourd'hui on 
peut encore s'en procurer de très-passables à des prix 
peu élevés, relativement à ce qu'ils coûtaient autre- 
fois; mais il faut encore dépenser trois à quatre 
cents francs pour avoir une arme sérieuse et suffi* 
samment ornementée. 

Les orgueilleux . représentants de la féodalité ja- 
ponaise n'hésitaient pas à payer un sabre mille 



no* 



Cette somme nous paraît fabuleuse', mais elle n'est 
pas la plus élevée que puissent atteindre ces terribles 
engins. Le dernier taïkoun, celui avec lequel les 
Européens et les Américains traitèrent en arrivant au 
Japon, offrit à notre ministre plénipotentiaire une 
lame logée dans un simple fourreau de bois blanc, 
estimée 1,500 Ho, dit-on, par un marchand de 
Yokohama. 

Ce prix semble exagéré à première vue ; il s'ex- 
plique pourtant, lorsqu'on peut admirer une lame de 
premier ordre et quand on apprend que pour arriver 
à cette perfection il fallait de longs mois d'un travail 



1 Nobles de la coor da Mikado. 

* Le Ho vant environ 5 francs 20 centimes. 
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assidu et minutieux dont la réussite était fort incer- 
taine. 

Un sabre bien trempé devait pouvoir trancher d'un 
seul coup trois tètes d'hommes ; les samouraï, avant 
de conclure un marché, essayaient Tarme sur des 
chiens, et aussi quelquefois, prétend-on, sur les 
mendiants qu'ils rencontraient le long des routes. 
Mais je ne veux pas ajouter foi à cette dernière asser- 
tion, en complet désaccord avec les préceptes de la 
religion de Bouddha, conseillant de ne jamais donner 
la mort inutilement, même à des animaux. 

Il est pourtant certain que les sabres du taîioun 
étaient essayés sur des condamnés à mort, exécutés 
.préalablement par strangulation. 

Des armes de cette valeur, considérées comme un 
vrai patrimoine, étaient entretenues avec soin et se 
transmettaient scrupuleusement de générations en 
générations. 

Les sabres de Mitani ne valaient ni 1 , 500, m 1 , 000, 
ni même 100 rio. Le plus merveilleux n'atteignait 
pas le modeste prix de cinquante francs. Je fis un lot 
composé d'un certain nombre de lames; Mitani, me 
traitant en ami, se contenta d'un mince bénéfice, et je 
pus, sans me ruinex, emporter quelques jolis spéci- 
mens de ces glaives fantastiques, qui ont joué long- 
temps un si grand rôle dans les récits plus ou moins 
pittoresques des voyageurs sur le Japon. 

Voulant assigner un âge à tous ces morceaux de 
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vénérable ferraille, nous avions démonté les poignées 
et les gardes afin de pouvoir trouver la date de fabri- 
cation portée à côté de la signature de Touvrier, 
quand Parme en vaut la peine, sur la partie cachée 
par les enjolivures de la poignée. Nos recherches 
n'étant point couronnéies d'un succès satisfaisant, nous 
allions abandonner ce travail, lorsqu'une exclamation 
de Ouyeno attira notre attention. 

L'employé frottait avec obstination du bout du 
doigt la soie * d'une des lames couverte d'une légère 
couche de rouille. 

a Voici, dit-il) un sabre âgé de près de cent ans, 
qui raconte ses hauts faits aussi clairement qu'une 
page d'histoire. Cette lame, capable de couper du 
fer, a fait rouler dans la poussière plus d'une tête 
humaine; c'est une précieuse relique, une œuvre 
d'art dont la découverte fait honneur au flair de 
Mitani-san. 

c Ah ! ah ! dit le marchand, M. Ouyeno veut bien 
accorder à son père quelque connaissance en matière 
artistique; j'accepte le compliment d'autant plus 
volontiers que mon gendre n'en est pas prodigue à 
mon égard ; j'avais en effet reconnu la valeur de cette 
lame, et je suis heureux, me dit-il, de vous l'offrir 
comme sindjïo* et comme souvenir. « 



* Partie de la lame qni entre dam la poignée. Terme d'armorier. 
' Le mot sindjio aigaifie cadeau respectueux. 
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Je remerciai chaleureasemeut le père de 0-Hana. 

tt Savez-vouB, lui dis-je, quel a été ou quels onl 
élè le» propriétaires de cette arme remarquable? 




u 



A. S»br«i»ponMi d«in 
— B. Girde de tsbrt 
bon. pelil poignard ■ 
leHarakirL — C'.Fe 



)n roumia. — A'. Sibn lorU da roarn 
— B". Paignjs ds t»bre. — C. Kon-Snoi-I 
K lequel \m Jiponsii l'aucrent le «ni" d 
rresn du Kou-SoDD-Gobaii. — D. Poigaéi 



— Non, me répondit-il; mais, à la fière devise 
qu'il porte, il est aisé de reconnaître une illustre 
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origine ; il n'est point assez beau pour un datmiOj 
mais il a certainement appartenu à un ha^a- 
moto. » 

J'allais questionner Ouyeno sur le sens de ce nom; 
Danna-^ans en train de causer, ne me laissa pas le 
tennps de Tinterroger. 

« Encore un reste de notre ancienne civilisation yy , 
dit-il. . 

Puis, voulant sans doute se faire pardonner par 
son beau-père sa dernière boutade : 

tt Un souvenir de nos gloires chevaleresques », 
ajoiita-t-il. 

tt Hatamoto signifie sous la bannière. Le nombre 
de gens d'armes se ralliant sous la bannière du 
shogoun^ était d'environ quatre-vingt mille. Lorsque 
lyeyas, nommé à la dignité de shogoun j quitta la 
province de Mikawa, une grande partie de ces guer* 
riers, fascinés par l'éclat de sa gloire, suivirent le 
héros. Ces féaux reçurent pour récompense de leurs 
services et de leur fidélité des dons en terres repré- 
sentant un revenu annuel de 10,000 kokou* de riz, et 
furent anoblis sous le titre de hatamoto. 

a En dessous des Jbndaï ou daîmiOj grands vas- 
saux du taîkoun, les hatamoto devinrent bientôt une 
caste puissante formant, en temps de guerre, avec 



1 Général en chef. 

' Le hohou vant 174 Ktre*. 

10 
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leurs propres vassaux, le gros de Tarmée ; et occu- 
pant, en temps de paix, tous les emplois secondaires 
du gouvernement. 

(c Cette caste, la plus brave, la plus audacieuse et la 
plus pure de notre vieille société, fut en rivalité con- 
tinuelle avec les grands daïmio feudataires du 
mikado, rivalité qur se traduisait souvent par des 
luttes sanglantes, où la victoire restait ordinairement 
à leurs vaillantes armes. 

((Jusqu'à la révolution de 1868, les hatamotofur 
rentles plus fidèles soutiens du taïkounat, auquel ils 
fournissaient en tout temps subsides en hommes et 
subsides en argent. Quelques-uns, plus particulière- 
ment attachés à leur suzerain, Pont suivi dans Vexil; 
mais la fortune dji prince de Tokougavtra, singulière- 
ment amoindrie depuis sa retraite, ne lui permet pas 
d'entretenir une armée bien considérable. 

(( La chute du taïkoun entraîna donc la ruine de 
cette grande famille, dont les membres, éparpillés par 
le souffle de l'adversité , sont allés un peu partout 
cacher la honte de leur défaite et vivre ignorés loin 
du nouveau gouvernement. » 

Mitani, peu habitué à entendre son gendre faire 
Fapologie de l'ancien régime, et se méfiant, non sans 
quelque raison, de la sincérité de ses paroles, écoulait 
d'un air froid, sans se mêler à la conversation. L'em- 
ployé, vexé de cette indifférence, et regrettant peut- 
être d'avoir fait des frais inutiles, se leva brusque- 
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ment et partit sans même répondre à sa femme, qui 
le priait de l'attendre. 

Le jeune couple, sans doute pressé de se trouver 
en tête-à-tête, prit aussi congé de nous. 

tt Danna-san est furieux, dit 0-Hana; mais ce 
n'est pas grave. 0-Sada-san n'a qu'à rester ici; avant 
un quart d'heure il viendra chercher sa petite femme 
chérie et faire la paix avec son père, i? 

L'enfant avait raison : bientôt Ouyeno reparut; son 
air contrit, sa figure piteuse attendrirent le vieillard; 
O-Hana, moins charitable, partit d'un éclat de rire 
au nez de son beau-frère, qui ne s'en formalisa pas 
davantage ; quant à Marcel et à moi, nous jugeâmes 
prudent de sortir pour donner un libre cours à notre 
hilarité. 

Nous allions franchir le seuil ; O-Hana arrêta Marcel 
par le bras. 

u Je ne veux plus, lui dit- elle, que tu partes 
encore sans m'avertir à l'avance; j'ai été trop mal- 
heureuse pendant ces quatre jours; je croyais ne 
jamais te revoir; je me forgeais mille chimères... » 

Puis, craignant probablement de par trop contra- 
rier notre humeur vagabonde : 

— Vous ne connaissez pas Kamakoura, se hâ(a- 
t-elle d'ajouter; pendant votre absence j'ai arrêté un 
plan de campagne ; nous irons quand vous voudrez 
rendre hommage) à la statue du Daiboust% fort 
curieuse pour des Européens et très-vénérée par les 
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Japonais. Ma sœur O^Sada, Ouyeno, O-Tchîka-san 
et son mari seront des nôtres. 

— Ton plan est adopté, mignonne, dis-je àTamie 
de Marcel ; nous irons tous ensemble présenter nos 
hommages à monseigneur le Daihousf, dès que 
notre service nous permettra de nous absenter de 
nouveau. Demain probablement nous pourrons fixer 
un jour. îî 
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C'est généralement vers le milieu d'octobre que les 
graineurs* s'embarquent pour retourner en Europe; 
divers intérêts les poussent à ne pas retarder, autant 
que possible, leur départ au delà de cette époque. 
Forts de la connaissance de cette habitude, que font 
les producteurs? Ils retiennent leurs produits à l'in- 
térieur et n'arrivent sur la place qu'à la fin de la 
saison, quelques jours seulement avant le départ du 
paquebot ; les graineurs, pressés de partir, conclu- 
ront, se disent-ils, marché à tout prix et sans discus- 
sion. 

Le calcul ne manquait pas d'un certain machiavé- 
lisme ; malheureusement pour les Japonais, la mèche 
un peu grossière fut éventée, les graineurs attendi- 
rent patiemment, et, un beau matin, le marché, 
naguère entièrement dépourvu , fut littéralement 
encombré de cartons*. 

Au lieu de* se précipiter et de se compromettre 
par des demandes inconsidérées, les Européens ne 
bougeaient pas ; les uns employaient leur temps à 
faire une pacotille en bibelots ; les autres, moins pra- 
tiques, demandaient au gouvernement des permis- 
sions pour voyagera Tintérieur; la vente chômait 
plus que jamais, l'oflfre restait sans écho. 



' Les graineon sont des commis voyagea» envoyés d'Earope pour acheter 
des eaiioDs de vers & soie. 

* Daos les premiers joars d'octobre 1874, 2,470,000 cartons arrivèrent 
sor le marché de Yokohama. 
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Un jour enfin les graineurs se décidèrent : a Nous 
voulons bien acheter, dirent-ils aux marchands ja- 
ponais, mais nous achèterons bon marché. 

En présence de cette grève d*acheteurs, le camp 
japonais est pris d'une sorte de panique ; pendant 
deux jours les marchés les plus extraordinaires sont 
conclus ; ce qui Tannée précédente s'est vendu deux 
piastres ^ est livré pour quarante cents '. 

La situation est désespérée ; le grand commerce 
s'émeut ; il faut frapper un grand coup, ou l'indus- 
trie de la soie est à jamais ruinée dans l'empire du 
Mikado. Puisque les prix baissent en raison de 
l'abondance de la marchandise, on détruira une 
partie de la marchandise ; les banquiers indigènes se 
réunissent et décident qu'ils se cotiseront pour in- 
demniser autant que possible les producteurs, et 
qu'on brûlera un certain nombre de cartons'. Cette 
opération relève les prix pour quelques jours, mais 
bientôt avec de nouveaux arrivages de l'intérieur ils 
retombent plus bas encore. 

En résumé, le commerce de la soie et des graines 
de vers à soie est dans le marasme le plus complet ; 
quel coup de fouet faudrait-il pour le réveiller de 
sa torpeur, pour lui redonner un peu de vie ? C'est 



' La piastre mexicaine vaot aa Japon en moyenne 5 fr. 25. 
3 Le cent est la centième partie de la piastre. 

' Du 9 aa 24 octobre 1874, 400.000 cartons ont éU bràlés^ les proprié> 
tairos ont reçu de 15 à 25 cents d'indemnité par carton. 
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XV 



Le commerce au Japon : importations, exportations. — La soie; dé- 
plorable calcal. — Les laques; l'amour du lucre tue l'art. — A 
quelle époque remonte l'art de laquer? — Culture de l'arbre à 
laque; les pays où il prospère. -— De la fabrication des laques. 
— Essor donné à l'agricniture. 



Avant de nous remettre en campagne, nous jugeâ- 
mes qu'il serait convenable de rester huit ou dix jours 
à bord. 

Pour employer utilement ce temps de repos forcé, 
je me mis en quête de renseignements sur la situa- 
tion commerciale du pays, renseignements fort inté- 
ressants, dont je m'étais occupé trop peu jusqu'ici. 

Par r intermédiaire de quelques négociants fran- 
çais de nos amis, et grâce à la complaisance du con- 
sulat, je pus me convaincre des faits suivants : 

Les importations et les exportations vont en dimi* 
nuant à peu près également depuis quelque temps \ 



1 Da 1873 à 1874, le cbirTre total des diminatioas a été de 5,336,105 
piastrt s, loit «nviroD 28 miUioos de franeu 

10. 
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Le facile écoulement des premières importations 
ayant fait croire à l'existence d'un débouché sérieux, 
lesexpéditions se sont multipliées d'une façon ridicule; 
l'industrie européenne, dont l'exubérance de produc- 
tion toujours croissante n'est pas en rapport avec les 
besoins du reste de l'univers, déversa durant plusieurs 
années ses produits à flots sur le marché japonais. 
La conséquence fatale de ces envois inconsidérés fut 
Tencombrement, et le résultat logique, un ralentis- 
sement notable dans les importations. 

Quant aux exportations, leur diminution tient à 
des causes complexes assez difficiles à expliquer; il 
sera plus court de citer des faits. Si nous nous occu- 
pons de la soie, qui constitue le principal commerce 
du Japon avec les pays d'Europe, nous apprenons que 
les soies japonaises entrent de moins en moins dans 
la consommation européenne. Pourquoi ? Piarce que, 
d'une part, les soies d'Italie sont meilleur marché et 
mieux nettoyées, et que, d'autre part, Jes sows de 
Oshiou, Hamatsuki et Etchizen, recherchées autre- 
fois par le commerce européen , pour leur qualité 
moyenne, manquent aujourd'hui sur la place, par 
suite de l'augmentation de la consommation indigène. 

Le commerce des cartons de vers à soie a subi 
aussi une grande dépréciation, et cela par la faute 
même des éleveurs, qui, dans le but de gagner davan- 
tage, ont fait un déplorable calcul, dont ils payent 
aujourd'hui les conséquences. 
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une question importante sur laquelle doit se porter 
l'attention de nos gouvernants. 

Le commerce des objets laqués a été jusqu'ici, 
après celui de la soie, le plus important du Japon. 
Le nombre des boites, coffrets, tables et bibelots 
laqués en tout genre, déversés chaque année par le 
Japon dans les divers pays d'Europe ou d'Amé^ 
rique, est inouï. 

Malheureusement la quantité exclut partout la 
qualité ; le commerce tue Tart, et lorsque, après 
s'être pâmé devant les merveilles artistiques du vieux 
Japon, on entre par hasard, en France ou ailleurs, 
dans un de ces magasins qui se piquent d'offrir à 
leurs clients du pur, du vrai, du fin, du superfin, 
on est liltéralement navré devant ces grossières imi- 
tations stupidement présentées par de soi-disant 
connaisseurs comme le nec plus ultra du beau. 

Pauvre Japon, que tu es calomnié I Aussi c'est un 
peu par ta faute. Pourquoi te laisser entraîner par 
Tappât du gain ? Pourquoi sortir de tes traditions 
artistiques? Encore un calcul insensé I 

Aujourd'hui le bibelot japonais, comme frappé de 
déconsidération, commence à tomber en France au 
dernier degré de l'échelle, dans la nomenclature 
commerciale ; il figure piteusement à côté des arti- 
cles de Paris, entre la boite « carton gaufré » , les fleurs 
artificielles , les porte-monnaie en pseudo-cuir, les 
peignes.de corne et les bretelles en caoutchouc. 
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tt QuVst-ce que cela ? dit le douanier français, en 
regardant d'un œil paterne des boîtes en laque d W, 
vrais bijoux achetés à Osaka; des laques... Bien! 
mercerie fine : dix francs les cent kilos... 

— Que dites-vous? De la mercerie! 

— Oui, monsieur! » 

De la mercerie, mes boîtes en laque d'or, mes 
jolies petites boîtes que j'ai payées si cher; de la 
mercerie! Quelle injure! Mais chut! profitons au 
moins de T ignorance de cet homme, et pardonnons 
Terreur en considération de l'économie qui en ré- 
sulte. 

L'art de laquer remonterait au Japon, d après la 
tradition, au milieu du huitième siècle; maïs les 
Japonais qui ont fait des recherches à ce sujet assi- 
gnent comme date, de nai^ance à cette invention la 
fin du neuvième siècle. Quatre cents ans plus tard, 
cet art avait acquis une certaine perfection, car on a 
conservé la mémoire d'un peinlre célèbre sur laque, 
jouissant dès cette époque d'une grande réputation 
et créant déjà des nouvelles méthodes. 

La matière fondamentale pour la fabrication des 
laques est la sève d'un arbre appelé ouroushi. L'ou- 
roushij outre le laque, donne un fruit d'où l'on tire 
la cire végétale. 

Les Japonais distinguent l'arbre mâle et l'arbre 
femelle; ce dernier seul donne des fruits. Lorsqu'on 
le cultive pour la cire, on le laisse croître librement. 
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et il atteint des dimensions considérables. Si Ton 
veut, au contraire, en tirer du laque, on Télague 
chaque année, de façon à donner de la force au 
tronc; puis, lorsqu'il est sufSsamment vigoureux, 
c'est-à-dire vers sa cinquième année, on commence 
à Tinciser pour Textraction de la sève. 

Les incisions se font horizontalement, en partant 
du pied; la sève s'écoule le long du tronc, et chaque 
matin elle est soigneusement recueillie avec des 
spatules et déposée dans des vases en bois. 

Après quatre ou cinq ans de ce régime débilitant, 
Tarbre ne produit plus rien; on l'abat alors, et son 
bois excellent sert à Confectionner quantité d'objets 
d'espèces différentes. 

Vouroushi s'obtient soit par boutures, soit par 
semis; ce dernier moyen est considéré comme bien 
préférable au premier, mais il demande des soins 
et des précautions infinis. Il faut d'abord broyer les 
fruits dans un mortier pour séparer les graines de 
la pulpe; les graines lavées, séchées au soleil et 
choisies, sont mélangées à de la cendre de bois et 
placées dans des sacs de paille que l'on arrose pen- 
dant quelques jours avec de l'engrais liquide. 

Une fois cette opération terminée, les sacs, sont 
plongés dans l'eau, où on les laisse jusqu'à la fin de 
Thiver. 

Un peu avant le commencement du printemps, à 
un jour marqué au calendrier du Bon Jardinier ja- 
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ponais, les sacs sont retirés de l'eau, et les graines 
semées à la volée sont recouvertes d'une légère 
couche de bonne terre. 

La quantité de sève que peut donner un ouroushi 
dépend naturellement de sa vigueur et de la qualité 
du sol ; son tronc atteint, dans de bonnes conditions, 
à cinq ans, de six à sept pouces de diamètre. 
L'écorce des arbres de grande taille est tellement 
épaisse qu'il faut souvent l'enlever avant de faire 
l'incision ordinaire. 

C'est naturellement au printemps et- en été que 
Ton procède à ces opérations ; on continue quelque- 
fois jusqu'en automne, mais il est reconnu que la 
sève descendante est de mauvaise qualité; la plus 
estimée dans le commerce est celle du milieu de 
Tété. 

Les prix varient suivant les pays et suivant l'abon- 
dance de la récolte ; la moyenne est d'environ cent 
nolepicule*, soit environ 8 fr. 70 le kilogramme. 

A côté de V ouroushi cultivé, il existe un arbre 
appelé yama-ouroushij et une sorte de lierre , le 
tsuta-ouroushij qui produisent tous deux de la 
sève, maïs en très-petite quantité et de qualité très- 
médiocre. 

Le yama-ouroushi, qui pullule, ressemble beau- 
coup à V ouroushi cultivé ; mais les Japonais savent 

* L« picole vaut 60 kilogrammflfi' 
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bien Je reconnaître et l'expulsent avec soin des plan- 
tations. 

Le véritable arbre à laque n'est commun que dans 
la partie orientale du Japon; la province de Ëtshizen, 
Yoshino dans la province de Yamato, Saïgo et Yama- 
gata dans la province cle Dewa, Nambou et Foukou- 
oka dans la province d'Oshiou, sont les pays qui 
fournissent le plus de i^ernis de laque. 

Les laques supérieures viennent de Yoshino; mais 
les laques de qualité courante dans le commerce sont 
tirées de la province d'Efshizen; c'est aussi dans 
cette province que l'on va chercher les ouvriers et 
les peintres sur laque, les plus habiles et les plus 
renommés du Japon. 

Les Japonais fabriquent, pour leur usage per- 
sonnel et quotidien, une infinité d'objets laquée 
unis et sans ornements : ce sont presque tous les 
ustensiles de ménage, depuis la boite à riz jusqu'à la 
cuvette de toilette. Ces objets très-joliment travaillés 
ne demandent pourtant pas un grand talent de la 
part de l'ouvrier ; mais les laques fines enrichies de 
dessins, celles que les Japonais appellent maki-é et 
dans la préparation desquelles entre l'or en poudre, 
sont fabriquées par de véritables artistes. 

Je suis entré bien des foisi dans les ateliers de 
Tama-ya ou de Sôôdjiro, les deux grands fabricants 
de Vokohama, et j'en suis sorti émerveillé de 
l'adresse et de la légèreté de main des ouvriers 

11 



182 LE JAPON PITTORESQUE. 

employés dans ces maisons de premier ordre. 

Les objets destinés à être laqués sont fabriqués 
en bois blanc excessivement mince et ajustés avec 
une perfection inouïe, dont les Japonais, les meil- 
leurs ébénistes du monde, ont seuls le secret. 

Le laque est d^abord appliqué au pinceau par 
couches successives plus ou moins nombreuses, 
qu*il faut laisser sécher plus ou moins longtemps, 
suivant le degré de température. 

Lorsqu'on arrive à Tomementation, les dessins 
préalablement faits sur du papier de soie sont en- 
duits de vernis de laque et appliqués rapidement 
et avec force sur Tobjet, qui en garde une empreinte 
humide. C'est alors qu'apparaît l'artiste véritable; 
avec un fin pinceau trempé dans la poudre d'or im- 
palpable, il repasse tous les traits fraîchement im- 
bibés de vernis. Ce travail fait, il faut laisser sécher 
au moins vingt-quatre heures, puis recommencer 
de la sorte jusqu'à ce qu'on ait obtenu l'épaisseur 
désirée. Le peintre aura plus tard à parachever son 
œuvre ; mais en attendant, il la remet provisoire- 
ment entre les mains du polisseur. 

C'est d'abord avec de la poussière de charbon de 
bois à'ouroushi que le polissage se fait, puis avec 
une poudre blanche dont je ne connais pas la com- 
position. Quand toutes les parties sont bien unies^ 
le peintre retouche une dernière fois les dessins, 
pose les ornementations finales et passe l'objet à un 
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ouvrier chargé de le terminer par un coup de vernis 
an tampon. 

Un travail aussi minutieux demande beaucoup de 
peine et passablement de temps ; il est aisé de le 
comprendre, et les prix exorbitants des belles laques 
s'expliquent facilement. 

Tama-ya, homme fort aimable et, je crois, très- 
consciencieux, me disait, quand il me voyait m*exta- 
sier sur la beauté de ses produits : a Je voudrais ne 
pas laisser péricliter Tart de laquer; aussi fais-je en 
sorte de fabriquer dans les meilleures conditions. Je 
vends cher, et vous ne m'achetez rien, préférant de 
vieilles laques aux miennes; vous avez raison, rien 
ne vaut les vieilles laques ; mais si je voulais fabri- 
quer comme autrefois, je serais forcé de quadrupler 
mes prix, et je ne vendrais pas. J'ai ici une quantité 
de confrères dont la concurrence est d'autant plus 
déloyale qu'ils déconsidèrent notre industrie aux 
yeux des Européens. Il n'y a rien à faire pour arrê- 
ter le mal, et si la monomanie de l'exportation dure 
encore quelques années, d'ici à peu nous en arrive- 
rons, comme les Chinois, à ne plus façonner, au 
lieu de boites laquées, que des boites en carton 
peint. » 

Tandis que le commerce de la soie et l'industrie 
des laques vont en mourant, la culture du thé se 
développe ; l'exportation de la feuille parfumée aug- 
mente considérablement chaque année et commence 
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à lutter avantageusement avec le thé du Yang-tse- 
Klang. 

L'agriculture en général progresse rapidement; 
les cultures se multiplient, des fermes modèles 
s'élèvent sur plusieurs points, le gouvernement les 
patronne et les soutient par des subventions. 

Déjà les prairies artificielles, trèfle, luzerne, etc., 
qui réussissent à merveille, peuvent nourrir pJus de 
trente mille tètes de bétail, et je ne doute pas que 
d'ici à peu de temps le Japon ne devienne, sinon 
la Normandie de l'extrême Orient, — ce ^ue ne 
permettra jamais la nature de son sol, — du moins 
une contrée suffisamment fertile, où l'Européen 
trouvera facilement à garnir sa table sans trop avoir 
recours à la boîte de fer-blanc ' . 

1 Conserrei alimenfairei. 
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XVI 



Kamakoura. — Pas un mot du Daibouts. — Les lutleurs. — Une 
lutte mémorable. — Promenade sentimentale. — De pieuses pè- 
lerines. — Le cbemin de croix japonais. — Dîner charmant. — 
Départ imprévu. 



Mes occupations du bord et mes recherches à 
terre ne me laissant guère de temps libre, je ne fis 
pendant ces quelques jours que de rares et courtes 
visites à la famille Mitani; c'est à peine si je vis 
0-Hana. Quant à Marcel, il ne perdait pas une occa- 
sion d'aller prendre une leçon de japonais, et chaque 
soir il me disait en rentrant : a Quand irons-nous 
à Kamakoura? La fille de Mitani en rêve. — Nous par- 
tirons après-demain, lui dis-je enfin ; préviens de- 
main ton amie, et retiens des djïn-riki-cha. d 

Un beau matin nous partîmes; la bande joyeuse 
se composait du jeune ménage, d'Ouyeno, de sa 
femme, d'0-Hana-san et des ce frères japonais » . Les 
femmes, vêtues de fraicbes toilettes, étaient char- 
mantes ; 0-Hana n'avait jamais été si jolie ; ses 
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grands yeux veloutés, voilés d'une teinte de mélan- 
colie, avaient une expression indéfinissable. 

Sept djin-riki-cha bien traînées et bien poussées 
par des hommes choisis nous transportèrent en 
moins de cinq heures au village de Kamakoura. 

Je n'entreprendrai pas la description d'idoles et 
de temples qui ont élé déjà bien des fois décrits; 
la pierre d'Omanko-sama est du reste par trop pit- 
toresque pour en essayer le moindre croquis. Quant 
au Daibouts' et aux divers temples de ce pays, tous 
les lecteurs qui s'intéressent au Japon les connaissent 
aussi bien que moi. 

C'était par hasard un jour de fête ; les voyageurs 
arrivaient en foule, moins pour faire leurs dévotions 
en ces lieux consacrés que pour assister' à des 
luttes annoncées , paraît-il, depuis plusieurs se- 
maines. 

Les Japonais sont très-amateurs de ce genre de 
spectacle. Autrefois les lutteurs étaient gens très-con- 
sidérés, et plus d'une fois ils jouèrent dans le* pays 
un rôle important. 

C'est ainsi qu'en l'an 705 *, ils décidèrent en 
quelque sorte des destinées de l'empire ; voici de 
quelle façon : De même qu'en France, on disait 
autrefois : Le roi est mort, vive le roi I au Japon, la 
succession au trône des Mikado avait ordinairement 

1 Vingt-trois au avant J. G. 
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lieu sans trouble, sans bruit et sans contestation. 
Pourtant il advint qu'à la mort du mikado Soui- 
ning-tenno, ses deux fils, sans doute jumeaux, -en- 
trèrent en compétition. 

Il fallait ou se partager le gouvernement, et aller 
ainsi à rencontre des traditions, ou s''en remettre à - «-"^ > vvv\. 
une décision suprême : les lutteurs furent chargés 
de faire connaître le jugement de Dieu. 

Chaque prétendant choisit un champion ^ , et après 
une lutte aussi mémorable dans les fastes japo- 
nais que le combat des Horaces et des Curiaces à 
Rome, le frère vaincu dans la personne de son re- 
présentant se soumit et abandonna loyalement à 
son frère vainqueur sa part de rhéritage paternel. 

Plus tard, un certain Kiyobayashi fut proclamé 
arbitre général des lutteurs du Japon et prince des 
Lions ; il fit un code des coups licites et reconnut 
quarante-huit chutes comme valables. Les luttes-'^-' 
faisaient alors partie des fêtes religieuses d'au- 
tomne qui avaient lieu chaque année, après la mois- 
son, à Nara, Tancienne capitale. A partir de 1606, 
ces jeux commencèrent à devenir moins en hon- 
neur; puis, petit à petit, ils arrivèrent à cesser d'être 
obligatoires dans les cérémonies du culte. 

Les Japonais n'en continuèrent pas moins à être 



1 Temano-Koo^haya et Nomino Soukonnë. Ce dernier fat vidoriein «t 
reçut, entre antres rtfcompeniei, les biens de son adversaire. 
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fanatiques admirateurs des champions invincibles, et 
la lutte, pour n'être plus un exercice patroné offi- 
ciellementy n'en demeura pas moins, comme je Taî 
déjà dit, fort estimée jusqu'à nos jours. 

Kamakouraest, entre beaucoup d'autres pays, Tun 
des points de rendez-vous des lutteurs, dont les 
jeux ne manquent jamais d'attirer un nombreux 
public. 

Le lutteur japonais est un type curieux qui n'a 
aucune ressemblance avec nos lutteurs et gymna- 
siarques européens ; rien de ce que nous avons vu 
dans les cirques ou les arènes ne peut nous donner 
^ une idée de ces mastodontes humains, dont la masse 
1 * seule fait la valeur. Tandis que nos acrobates brillent 
par leur souplesse et leur agilité, qui les servent sou- 
vent plus que la force physique, le lutteur japonais, 
exclusivement dressé pour la lutte à bras le corps, 
ne compte que sur son poids, cause unique de sa 
stabilité. 

11 faut voir ces monstrueux amas de chaic se 
mouvoir lentement dans la carrière ; le corps nu 
jusqu'à la ceinture, les jambes et les pieds égale- 
ment nus, ils procèdent avec une solennelle lenteur 
aux divers préparatifs de l'action - 

Enfin, chacun, assis carrément sur ses énormes 

^ bases, se met en position, et attend l'attaque; les 

deux champions s'eutre-regardent pendant plusieurs 

minutes, se guettent mutuellement; on ne sait 
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lequel des deux se décidera à donner le premier 
Tassaut; tout à coup, Tune des masses s'ébranle, se -'Vo^., 
meut lourdement en arriére pour prendre du champ 
et s'élance en avant. D'abord le mouvement est lent 
et pénible, puis bientôt, sous Faction de la pesanteur, -^>>^-'-^' 
la vitesse s accélère, et, semblable à une boule im- 
mense lancée sur un plan incliné, l'assaillant roule 
avec une indescriptible impétuosité sur son adver- 
saire. Si le choc a lieu, il est terrible ; ces deux corps, 
en se rencontrant, produisent un son flasque, désa- ~ r^'j^x 
gréable à Toreille. Quelquefois un simple mouve- 
ment de côté fait par Tassailli le sauve de la bous- 
culade, et l'autre , ne pouvant arrêter à son gré 
l'impulsion donnée à sa personne rebondie, va lour — 
dément frapper du flanc dans les cordes de Ten- -^--'•^ ' 
ceinte. 

Mais ce n'est là qu'une entrée en matière destinée 
à égayer le public ; bientôt les deux adversaires 
s' étreignent, se pressent, s'étoufient pour ainsi dire; -4'^.* 
la sueur ruisselle, les respirations sont haletantes ; -ovj. , 
enfin, au bout d'un temps plus ou moins long, l'un 
des colosses oscille sur sa base et tombe lourdement, 
entraînant dans sa chute son vainqueur énervé. "^^ '^ - '■' '- ^ 

Il y a quelque chose de répugnant dans cette ex- 
hibition, et je n'ai point trouvé à ce spectacle l'attrait 
et le plaisir que je m'y promettais, d'après les récits 
enthousiastes de mes compagnons japonais. 

L'affluence des curieux était extraordinaire; à 

II. 
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chaque instant on voyait arriver de nouvelles 
bandes dans le costume pittoresque des voyageurs, 
le kimono relevé au-dessus du genou, le petit sabre 
à la ceinture et le bâton à la main. 

Les temples regorgeaient de visiteurs, et les 
yadoya étaient prises d'assaut. Des amis de la famille 
Mitani nous offrirent une gracieuse hospitalité, ce 
qui nous évita Tennui et la peine de chercher un gîte 
difficile à trouver. 

Afin d'arriver plus facilement à l'arène, dont les 
abords étaient encombrés , nous avions laissé ces 
dames, enchantées, du reste, d'aller de leur côté 
faire leurs dévotions aux divers temples du pays. 

0-Hana tenait particulièrement à se prosterner 
devant un saint en qui, parait-il, elle avait une con- 
fiance toute spéciale. 

La lutte ne nous charmait qu'à moitié ; — Talmo- 
sphère des foules n'a jamais été de mon goût; — 
Marcel, partageant mon avis, me proposa de laisser là 
nos bons amis et d'aller chercher quelque site cham- 
pêtre où nous passerions tranquillement la journée, 
le crayon à la main. 

Après quelques minutes de marche, nous arrivions 
à un ravissant petit temple perché au sommet d'un 
monticule et ombragé d'arbres majestueux, ce Quelle 
charmante Chartreuse où l'on passerait doucement 
la fin de ses jours ! me dit Marcel ; arrêtons-nous ici.^ 

Tandis que nous avisons un coin où nous pour- 
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irons nous installer commodément pour causer et 
dessiner, s'il y a lieu, voici venir de pieuses pèle- 
rines qui gravissent la montée par une longue suite ;J^ 
de degrés pratiqués dans le roc, du côté opposé à 
celui que nous avons pris pour arriver. 

Marcel, qui, par une bonne raison sans doute, a 
aleviné quelles sont les promeneuses, rit sournoise- 2>U 
ment dans sa barbe. 

ce Mais c'est un rendez-vous ! lui dis-je en recon- 
naissant tout à coup nos amies. 

— Non, je t'assure... 

— Alors cacbons-nous pour les épier et voir ce 
qu'elles vont faire. » 

Un épais rideau de tamariniers nous servit d'abri . 
0-Hana montait la première en courant, un gros 
paquet de feuilles vertes à la main; ses yeux, en 
arrivant sur la plate-forme, firent le tour du demi- 
cercle dans lequel s'élevait le temple ; elle parut 
étonnée de ne voir personne, et son front s'assombrit 
visiblement. Je pinçai le bras de mon voisin. 

tt Ah ! mon gaillard, c'était, il me semble, un coup — 
monté, et tandis que, dans le simple but d'admirer 
la belle nature, tu m'entraînes ici, bon apôtre, la 
petite mijaurée, sous prétexte de pèlerinage, conduit 
ses compagnes à un rendez-vous amoureux. Tu ne 
bougeras pas d'ici ; ce sera ta punition. » 

'Les trois femmes, pendant ces pourparlers, avaient 
commencé leurs dévotions ; chacune à son tour 
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allait déposer une feuille verte sur Fautel du dieu, 
sonnait la cloche du temple, jetait un djou-mon-sen ' 
dans le tronc, se prosternait par trois fois, puis re- 
descendait au bas des degrés pour remonter en 
s'agenouillant à chaque palier et refaire encore les 
mêmes génuflexions. 

A la première descente, Marcel, croyant à un dé- 
part définitif, s'élança hors de sa retraite; je le retins 
heureusement, car à ce moment même 0-Hana se 
retournait pour continuer son espèce de chemin de 
croix. 

Les paquets de feuilles étaient gros ; pour les 
épuisef , il eût fallu, Dieu sait, combien de temps; au 
bout d'un quart d'heure, fatigués de notre rôle 
d'observateurs, nous allâmes, quand les trois femmes 
tournaient le dos, nous asseoir sur les marches du 
temple; 0-Hana nous aperçut la première, mais elle 
affecta de ne rien remarquer et arriva jusqu'à nos 
pieds, les yeux baissés ; quant à sa sœur et à leur 
amie, elles furent un peu décontenancées; prises à 
Timproviste, elles éprouvèrent une fausse honte, et 
hésitèrent pendant une seconde à continuer leur 
pieuse et fatigante promenade; sur nos instances 
pourtant, elles se remirent en besogne et achevèrent 
tranquillement et avec une bonne foi admirable 
l'exécution de leur vœu! 

\ Petite monnaie de cuivre^ 
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Lorsque toutes les feuilles furent déposées une à 
une sur l'autel du dieu, il était tard, etTheure de 
rentrer avait sonné depuis longtemps. 

Le dîner, préparé avec un soin particulier en 
notre honneur, fut charmant et d'une gaieté folle; 
on chanta, on raconta des histoires; Ouyeno, légère- 
ment gris, ne parlait de rien moins que d'accompa- - 
gner les Français dans leur pays, avec sa femme et 
sa belle-sœur. Une heure du matin nous surprit au 
milieu des tasses de thé et des fioles de saké. 

Merci , ô mes hôtes de Kamakoura , merci de 
votre accueil fraternel et plein de bonhomie; si 
jamais une fantaisie voyageuse ou quelque intérêt 
vous poussait à traverser les mers pour aborder 
notre continent, pensez à vos amis d'un jour; venez 
dans mon yasikij à Tombre des verdoyants coteaux 
de la Bourgogne, venez ! Vous m'avez comblé de 
soins et de prévenances, vous m'avez grisé de votre ~ 
blanc saké; je veux vous offrir l'hospitalité fran- 
çaise, je veux vous enivrer de mon vieux vin ver- 
meil. 

La nuit fut courte; au premier chant des coqs, 
Marcel était debout. 

tt Alerte! » me criait-il. 

D'un bond je fus sur pieds. 

tt Le feu est-il à la maison ? lui dis- je en me 
frottant les yeux . 

— Il s'agit bien de feu, nous partons. 
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'.L«^ \^ - — Au diable soit le noctambule! 

— En route, te dis-je ! 

— Quelle mouche te pique? 

— Il n'y a pas plus de mouche que de feu, il y a 
mes chronomètres... 

— Eh bien, tes chronomètres ne peuvent-ils pas 
vivre sans toi? 

~ — Hélas ! en ce moment ils agonisent; les petites 
bêtes sont à bout de force; quelques heures encore, 

et tout sera fini.?) 

■ 

En d'autres termes, M. Tofficierxhargé des mon- 
tres a oublié en partant de charger un camarade de 
-j-^ j^ ^ - remonter ses « patraques », et voilà, pour cette 
.^ * belle étourderie, une partie avortée... tête de Ji- 

notte... 

Tout en maucrréant, je m'habillais à la hâte; le 
cas, sans être absolument grave, méritait, pour le 
principe, qu'on essayât d'y remédier. 
ic Espères-tu arriver à temps? 

— Oui, il est cinq heures ; si je puis être à bord 
vers dix heures et demie, l'honneur est sauf. 

— Partons donc, v 

Déjà nous étions prêts, mais il fallait prendre 

congé de nos hôtes et prévenir nos compagnons ; la 

difficulté était de leur faire saisir la situation ; les 

braves gens ne comprenaient absolument rien à 

'^^'/: -^ notre boutade. 0-Hana vint à notre aide : 

" IVe voyez-vous pas, dit-elle à ses compatriotes, 
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avec le ton d'autorité qu'elle^ savait si bien prendre 
à Foccasion , que vous retardez les idjin-san , par 
toutes vos sottes questions? S'ils veulent rentrer sans 
plus attendre à Yokohama, c'est qu'ils ont, sans 
doute, une bonne raison pour cela ; vous n'y com- 
•prenez rien. » 

Puis, se tournant de notre côté : 

« Nous partirons quand il vous plaira. « 

La bande docile obéit. Les paquets sont faits en 
un clin d'œil, les adieux sont précipités. On mange s^'^^-*^v1- 
sur le pouce les reliefs de la veille, et à six heures 
un quart nous roulons à toute vitesse dans la direc- 
tion de Yokohama. 

Nos traîneurs, affriolés par la promesse d'un pour- - Ci^Cc^ 
boire itchiban a de première classe » , brûlent la -^K^/ 
route quand ils sont en plaine ; malheureusement 
de fréquentes montées viennent à chaque instant 
arrêter leur élan ; Marcel tire fiévreusement sa 
montre dix fois par minute; plus qu'une heure, 
plus qu'une demi-heure ; enfin nous arrivons à Vat^ 
toha^ française. Sans prendre le temps de payer nos 
véhicules, nous sautons dans un^un^ '. — Sendo, en 
avant; au bateau de guerre français; aîakoul aîa- 
kou! vite! vite! Et le sendo de s'escrimer. Au mo- - i 
ment où l'officier de quart, étonné du prompt retour 



1 La cale française. 
^ Batean. 
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. ../ TcA.-* des voyageurs, nous reçoit à la coupée, onze heures 
piquent * . 

«Trop tard ! s'écrie le Breton avec désespoir; puis, 
sans s'arrêter une seconde, sans serrer la main que 
lui tendent des camarades , comme un homme saisi 
d'une colique terrible et subite, il se précipite vers- 
sa chambre. Mais une exclamation joyeuse arrive 
clairement jusque sur le pont, et bientôt MarceLre- 
parait, le teint allumé, la tète ébouriffée : 
* ' ' ' a Ils marchent, crie-t-il, ils marchent encore 1 » 

Le quartier-maître de timonerie Kerlaradec, gra- 
vement occupé à nettoyer les lampes à la porte du 
carré, regardait celte scène, énigmatique pour tout 
le monde, d'un œil demi souriant; sa bonne et 
franche figure s'épanouissait d'une joie secrète. 

a Tiens, dis-je à Marcel en lui montrant Vexcellent 
garçon, voiôi la fée qui a sauvé tes petites bêtes. 
L'officier des montres se frappa le front. 

tt C'est vrai , dil-il , je n'avais pas pensé à ICerJa- 
radec ; une autre fois je dormirai sur mes deux 
oreilles. Ah ! si j'étais ministre de la marine, Kerla- 
radec serait... mais je ne suis pas ministre de la 
marine... C'est égal, au prochain conseil d'avance- 
., ..^ ^ ^ ment, je lui revaudrai cela. » 

' Eipreuion maritime. 
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XVII 



Rappel en Chine. — Séparation. — Lettre d'O-Hana. — Kobé. — 
Osaka. — Soirée dans une yadoya. — Divin chambertin! — Les 
Guècba. — Une chibaî-ya, — Bain en nombreuse société. — 
D'Osaka à Foushimi en bateau â vapeur. — Traversée accidentée. 
^ Conversations diverses. — Flegme japonais. — Arrivée i 
Kiyoto. — Ifarouyama. 



Le moment OÙ nous allions être rappelés en Chine, 
pour de là , peut-être, rentrer en France , était 
proche. Notre commandant, sous le coup d'une dé- 
pêche télégraphique lui ordonnant d'appareiller 
dans les vingt-quatre heures, n accordait déjà plus 
à ses officiers la permission de s'absenter de Yoko- 
hama. 

0-Hana, à qui Marcel n'avait jamais répondu ca- 
tégoriquement sur Féventualité d'un départ plus ou 
moins rapproché , semblait pressentir un grand 
chagrin; son exquise sensibilité féminine ne lui 
permettait pas de se tromper. 

Depuis quelques jours je remarquais chez notre 
douce amie une sorte d'inquiétude qu'elle ne pou- 
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Tait dissimuler; son grand œil noir légèrement voilé 
de larmes nous interrogeait anxieusement; elle brû- 
lait de faire des questions et tremblait d'apprendre 
une mauvaise nouvelle. Souvent, à Theure de notre 
visite quotidienne, je la voyais de loin, épiant notre 
arrivée ; mais lorsque nous entrions, elle avait dis- 
paru. Je découvris bientôt le pieux manège de Fen- 
fant; dès qu'elle apercevait son ami, confiante en la 
puissance des Kami, elle allait, dans sa naïve can- 
deur, se précipiter aux pieds de la petite idole de sa 
chambre, la supplier d'empêcher ou de retarder au 
moins le coup fatal. 

Cl Que feras-tu, quand il faudra partir? disais- je 
à Marcel. Auras-tu la force d'aller porter cette nou- 
velle à la tendre fillette? 

— Oui, me disait-il, ce sera pour moi une amère 
jouissance; et puis ne lui dois-je pas celte dernière 
satisfaction? pourquoi briser ce cœur d'enfant en 
jouant Tindifférence? Pourtant.. % ne lui ai-je pas 
assez fait de mal déjà, en laissant se développer cette 
affection sans issue et sans espoir? Au lieu d'attiser 
encore cet amour par les épanchements des adieux, 
ne vaudrait-il pas mieux passer pour un ingrat ? » 

Le lendemain de cette conversation, un soir des 
derniers jours d'avril, l'ordre de départ arriva. 

Je l'appris à Marcel, a II fallait s'y attendrez , me 
répondit-il tranquillement d'abord; puis, à Tidée de 
se séparer d'O-Hana, il sentit son courage &iblir; il 
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redoutait les larmes de son amie et n'osait affronter 
ce naïf désespoir. 

Quel parti prendre? Je l'engageai à rester à bord 
et descendis seul à mon heure habituelle; je pris 
machinalement la route du Benten, et me livrant au 
hasard, espérant peut-être trouver dans Tinspiration 
du moment les moyens d'annoncer à nos bons amis 
que nous ne les verrions plus, j'allai comme de cou- 
tume frapper au magasin. 

J'affectai une gaieté peut-être exagérée ; pour moi, 
du reste, la satisfaction n'était pas feinte ; la perspec- 
tive de rentrer en France dans quelques mois, après 
plus de deux ans d'absence, me remplissait d'une 
douce allégresse. 

O-Hanane s'y méprit pas; son cœur se serra; elle - 
fondit en larmes et ne me dit pas un mot de Marcel. 
Je la quittai néanmoins sans explications. 

Nous devions partir vers dix heures du matin ; à 
neuf heures et demie nnjbuné accosta à bâbord ; le 
sendo remit à l'un des timoniers de quart un pli à 
l'adresse de mon ami, et poussa du bord sans attendre 
de réponse. 

Marcel déroula en tremblant le soyeux papier 
japonais : c'était une lettre d'O-Hana ; voici sa tra- 
duction littérale : 

a C'est en vain que tu as voulu me le cacher, lui 
disait-elle ; c'est en vain que j'ai imploré les Kami; 
tu pars, je le sais; le coup que j'ai ressenti au cœur, 
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en te voyant hier matin pour la dernière fois, m'a 
révélé que Fheure par moi si redoutée allait bientôt 
sonner. 

ce seigneui* de mon âme, as-tu i^ompris tout 
mon amour? Tu pars, et tu laisses ta <( petite fleur » 
que tu chérissais tant ; tu vas vers les lointains rivages 
de ta belle patrie. 

tt Pourquoi ne pas me permettre de t'accompagner? 
Je serais ton amie, ta servante fidèle, ton esclave 
soumise. Pauvre créature, je m'étais fait de trop 
douces illusions, j'avais pensé, folle, toujours te 
conserver. 

a Adieu donc, toi que rien ne peut retenir, toi 
qui seras mon unique pensée; sois heureux; que les 
Kami et Hotoké te protègent sur la mer perfide. 
Mais, je t'en conjure, au milieu des femmes de ta race, 
n'oublje pas la fille du Benten qui t'a donné sa vie 
et qui regrette de n'avoir pu te prouver sa ten- 
dresse. )) 

Nous partîmes ; les trois cent soixante milles qui 
séparent Yokohama de Kobé furent vite parcourus ; 
le temps nous favorisa; trente-deux heures après 
notre départ, nous laissions tomber l'ancre dans le 
joli petit port de Hiogo. 

Depuis longtemps j'avais formé le projet, avec 
quelques-uns de mes camarades, de saisir la pre-- 
mière occasion favorable pour aller visiter la grande 
ville d'Osaka. Nous avions demandé à l'autorité 
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japonaise Tautorisation de pousser notre excursion 
au delà des limites du territoire ouvert aux Euro- 
péens, et d'aller jusqu'à Kiyoto, la ville sainte. 

Outre les curiosités ordinaires de cette vieille cité, 
un intérêt tout nouveau attirait alors une affluence 
considérable' de voyageurs dans ses murs. Une exposi- 
tion universelle, organisée, disait-on, avec beaucoup 
dégoût, et installée dans le Goshio*, abandonné 
depuis 1870 par le Mikado, offrait pour la première 
fois un ensemble très-complet des innombrables 
produits de Tindustrie et de lart japonais. 

Marcel, mon inséparable compagnon de prome- 
nade, regrettait encore trop Yokohama ; il était trop 
plein de ses chers souvenirs pour penser à prendre 
des distractions ; il ne pouvait songer sans une tendre 
mélancolie à sa jolie fleur du Benten, sa rieuse com- 
pagne, son joyeux petit professeur de japonais; ses 
larmes l'avaient plus violemment impressionné qu'il 
ne voulait se l'avouer à lui-même ; il trouvait le deuil 
de la séparation encore trop récent pour se mêler 
déjà aux plaisirs de ses ardents et trop évaporés -- 5^^*. 
compatriotes. 

Après une journée d'hésitation, certain, d'ailleurs, 
de ne pas retrouver plus tard une aussi bonne occasion 
de visiter cette province importante du Japon, il céda 
à nos pressantes sollicitations et se laissa entraîner. 

> Paldf habité par la Mikado joiqa'en 1870. 
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Osaka est une des plus grandes villes de Tempire; 
placée au fond du golfe formé par rextrémîté est de 
la mer intérieure, elle est dans une situation remar- 
quable à tous les points de vue. Reliée depuis déjà 
longtemps à Kobé par une voie ferrée de quarante 
kilomètres, elle vient de l'être tout dernièrement 
à Kiyoto par un chemin de fer qui se prolongera 
plus tard jusqu'à Yokohama et rejoindra la ville de 
Yeddo. 

Notre relâche à Kobé devant être de douze jours, 
liberté de manœuvre est accordée à Tétat-major 
pour faire le voyage de Kiyoto, à la condition, toute- 
fois, que le service n'en souffre pas. Pour cela il 
suffit de s'entendre : on peut se diviser en deux bor- 

- dées; puis, ceux des officiers qui, d'humeur plus 
sédentaire, ne tiennent pas à se promener, offrent 

- gracieusement de remplacer les vagabonds, à charge 
de revanche, bien entendu. Bref, tout s'arrange pour 
le mieux ; notre bande se compose du docteur, de 
Sylvain, jeune enseigne de vaisseau, enfin- des deux 
u frères japonais w . 

Partis de Kobé vers midi, par un soleil radieux, 
nous débarquons une heure après à Osaka, sous une 
pluie battante ; c'est de mauvais augure, mais il n'est 
plus temps de rétrograder. 

Les Djin-^ri'ki nous entourent : 

(nldjin-san, idjin-san^ nous crient-ils de toute part. 

— Combien pour nous tramer jusqu'à Kiyoto? 
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— Cinq rio par djin-^ihi-cha, un rio pour chaque 
iraineur supplémentaire. 

— C*est irop cher. 

— Nous n'irons pas pour moins. Il pleut; les - 
chemins sont mauvais ; c'est une course très-pénible. 
Non, nous n'irons pas. 

— Cela nous procurera le plaisir d'attendre ici le 
retour du beau temps, y» 

Tandis que le docteur et Sylvain, dont les heures 
sont comptées, discutent et consentent enfin à payer 
le prix demandé, deux fois trop élevé, les a frères 
japonais » filent, non sans avoir souhaité à leurs com- l^^^.^ 
pagnons pressés les plus heureuses chances. otsy^^c^u.- 

Bientôt nous faisons notre entrée en ville, triom- 
phalement, sac au dos et parapluies déployés. 

Osaka, qui se nomme aussi Naniwa, — fleur des 
vagues — n'est point une ville très-curieuse ; à 
cheval sur Kamo^gawa, fleuve immense, ses grandes 
rues courent parallèlement à perte de vue en se 
coupant à angle droit, avec une désespérante régu- 
larité. 

De loin en loin des canaux non moins droits et 
non moins parallèles ; quelques beaux magasins de 
bibelots, où les Eu.ropéens de Kohé viennent faire 
leurs achats; des temples comme partout, une assez ' 
belle citadelle sur une élévation ; enfin l'hôtel de la 
monnaie. Outre cela, rien que nous n'eussions déjà vu 
cent fois et que je n'aie décrit ailleurs. Je né m'arrê- 
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terai donc pas à en faire Tobjet d'un chapitre spécial. 

L'état du ciel ne nous permettant guère de 
monter à la citadelle ou d'aller voir frapper des riOj 
à moins de nous déguiser en canards mandarins , 
nous résolûmes d'employer la soirée à continuer 
nos études de mœurs, après nous être, toutefois, 
enquis des moyens économiques et commodes de 
gagner Kiyoto le lendemain matin. 

Nous traversions un pont ; un écriteau indioateur 
se dressait de l'autre côté ; deux ou trois founé k 
vapeur se préparaient à démarrer. 

« Capitaine, où vont ces « vaisseaux » ? 

— A Foushimi. 

— Quand partent-ils ? 

— Tada-ima, à l'instant même. 

— C'est trop tôt; demain, à quelle heure? 

— Neuf heures, midi, trois heures. 

— /orocAe,.bien, c'est parfait. — Sayonara, au 
revoir. » 

Nous voilà renseignés ; de Foushimi à Kiyoto, la 
route est courte; il s'agit maintenant de trouver un 
gîte pour la nuit dans une maison honnête et confor- 
table. 

Combien la pluie est désobligeante! Les indigènes 
me font l'effet d'être moins polis, moins aimables 
qu'en d'autres lieux. D'où viennent cet air contraint? 
ce regard oblique? Serions-nous en pays ennemi? 
Non, ce sont bien encore nos bons Japonais. 
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Mais de sombres souvenirs me reviennent en tête : 
c'est ici le théâtre du dernier des drames sanglants 
qui ont altristé les premiers temps de notre séjour 
au Japon ; c'est ici, ou dans les environs, qu'en 1868, 
une chaloupe de guerre française a eu son équi- 
page presque entièrement massacré. Ce triste fait 
serait-il encore présent à la mémoire de ces braves 
gens? Se tiendraient-ils toujours sur la défensive, 
craignant des représailles? C'est un enfantillage, et 
tout bien considéré, notre mauvaise humeur seule 
nous fait voir sous de vilains aspects les choses et les 
gens. 

Tout en devisant, tout en demandant aux passants 
qui nous semblent de bonne composition l'adresse 
d'une yadoya ci comme il faut » , nous arrivons à un 
hôtel européen, dont un gros Anglais, — le pro- 
priétaire, sans doute, — veut absolument nous faire 
les honneurs. Mais ce n'est point notre but ; boire 
du wiskey dans des verres à patte, manger du ros- -^'.o.^ /v^^. 
bif avec des fourchettes de ruolz, n'est pas du tout 
ce que nous avons rêvé. 

Nous voulons déguster le thé jaune dans des tasses 
minuscules, et nous enivrer de saké blanc; nous 
voulons avant tout manger le riz japonais avec les 
baguettes gastronomiques; nous voulons, en un 
mot, vivre au Japon de la vie japonaise. 

L'homme aux cheveux de filasse, stupéfait, scan* '-^cKyir\^ 
dalisé de l'indifférence avec laquelle ses offres sont 

is 



206 LE JAPON PITTORESQUE. 

écoutées, ne cherche même pas à nous retenir, et 

c\ ,^^ GAiJB. -. regarde d'un œil ahuri les deux insensés qui, mépri- 
sant la science de sa cuisine, sont déjà repartis à la 
recherche d'un gâte-sauce indigène. 

Mais voici un vaste établissement; c'est évidem- 
ment celui que nous cherchons ; large devanture, 
petits tas de sel à la porte, immense chambre d'entrée 

.!, V - " où se prélassent, assises, couchées, msmgeant, cau- 
sant, fumant, buvant, dormant, plus de cinquante 
personnes de tout âge et de tout sexe ; nombreuses 
né-san au visage mutin, trottinant dans ce pêle-mêle; 
fourneaux dans le fond; pâtisseries et boudins en 

^^ ... - v-~ montre; oui, c'est bien là certainement le grand 
hôtel du lieu. 

^. ; . , i- ~ Entrer, dégoiser notre répertoire japonais, deman- 
der le manger, le coucher et le reste ; faire notre 
prix, en caressant le menton des servantes, est l'afiaire 
d'un instant. 

Tout est pour le mieux ; un détail pourtant pré- 
occupe notre hôtesse : — Idjinsan anata-gatani ii 
mahoura wa arimasen, dit-elle avec insistance 
— Qu'est-ce? des oreillers. 

11 y a six mois — rohka^etsou mat — un état- 
major américain s'est abattu dans sa yadoya; les 
Danna-san étaient enchantés, tout était délicieux-, le 
riz succulent, le poisson cuit à point, le thé parfumé, 
le saké délectable ; ces seigneurs avaient apporté du 
houdo'chû — vin — qui partait comme des pé- 
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tards*. Après avoir beaucoup chanté, après avoir 
trinqué à tous les États de TUnion, Theure du cou- 
cher arrive. 

<i Je veux un oreiller, dit Tun; nous voulons des 
oreillers, répondent les autres en chœur. 

— Mais, mes seigneurs, vous en avez ! 

— Qu*appelez-vous des oreillers? 

— Ces makoura laqués , tout brillants et tout 
neufs ! 

— Vous plaisantez. « 

Et en moins de cinq minutes, voilà la mai- 
son sens dessus dessous - les honorables gentle- 
men veulent des oreillers; que faire? Il ny en a 
pas. Le vacarme réveille les voyageurs, les voisins 
accourent; le charivari va dégénérer en émeute, 
quand une servante avise une botte de paille de riz, 
Tenroule dans un vieux kimono et la présente aux 
citoyens du nouveau monde. Cet expédient calme 
les entêtés; chacun, muni de sa botte de paille, rentre 
derrière son paravent et s'endori à la satisfaction 
générale. Mais Témotion a été grande ; on a craint 
un conflit sérieux, et la digne oba-san ne voudrait 
pas voir aujourd'hui se renouveler cette scène. 

ce Tranquillisez-vous, la bonne mère, lui dit Marcel, 
en lui montrant nos couvertures de voyage soigneu- 
sement roulées ; voici nos oreillers ; si vous n'avez 

' Du cbampagM. 
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rien de mieux à ilous offrir, nous nous en contente- 
rons ; en attendant, servez-nous à manger, n 

Au Japon, la table est vite dressée, pour une 
bonne raison, car la plupart du temps il n'y en a 
pas, et le souper s'installe par terre, sur les nattes 
blancbes du plancher. 

Bientôt ces messieurs sontservis; une petit baquet 
rond, en bois, bien propre, contient le riz dont nous 

- mangerons de pleines écuelles en guise de pain. 
Les différents mets de notre « Balthazar » : poisson 
cuit, poisson cru, volaille coupée en menus mor- 
ceaux, gâteaux de mille espèces et de mille couleurs, 
fruits et friandises en tout genre, sont placés dans des 
plats grands comme nos soucoupes de France. 

Deux jeunes mous'mé préposées à notre ser- 
vice nous présentent de petites assiettes pleines de 
riz, de gentilles baguettes bien propres, et nous en- 
gagent à nous asseoir. 

Alors c'est une comédie ; Marcel, plus souple, s'as- 
sied gravement sur ses talons ; quant à moi, après 
des efforts inouïs pour arriver à prendre une posîtiou 

-^ empreinte de couleur locale, je réussis à tomber 
lourdement sur la partie postérieure de mon indi- 
vidu, en projetant les deux jambes au milieu de la 

~ symétrie du couvert. 

Ma chute allume chez nos jolies servantes un rire 
bruyant; elles se tiennent les côtes et vont peut-être, 
dans cet accès d'hilarité, se roulerpar terre, quand 
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LE JAPON PITTORESQUE. 209 

Oba-san compatissante vient mettre un terme à leur -fvv^ 
joie irrévérencieuse , en m'apportant un taïkOj 
sorte de tambourin en bois laqué, haut de 25 à 30 -ij-«A/ 
centimètres, sur lequel je m'arrange démon mieux. 

Une fois commodément installés, nous faisons 
honneur à la cuisine du cordon bleu de Tendroit et |v<---*^'. ^'' 
lui envoyons de temps en temps nos compliments. 
Mesdemoiselles Karou et 0-Tchi-o, nos femmes de 
chambre, s'acquittent en conscience de leurs devoirs, 
tout en riant sous cape de la façon gauche dont les 
hommes deTOccident se servent des baguettes qu'elles 
savent si bien manier. 

Au bout d^une heure d'activé mastication, nous 
nous déclarons satisfaits; pourtant il nous manque 
quelque chose ; quoi ? Marcel se tâte les côtes et se -?• 
frappe le front; pendant ce temps-là, mon sac est 
débouclé, et j'en tire, ô surprise !... une bouteille 
de chamberlin. Marcel se prosterne. 

O vin béni de mon pays , roi des tables royales, * 
à quatre mille lieues de la terre natale, que tu nous 
parus délicieux ! Après avoir traversé les mers, 
passé par le climat terrible de la basse Cochinchine 
et du Tong-kin, après avoir souffert sous ces zones 
torrides, ton riche tempérament t'a permis de re- 
pendre toute ta vigueur, et sous le ciel clément du 
Japon tu es redevenu ce que tu étais autrefois, le 
vrai nectar des humains. 

Pendant que nous vidons cette excellente bou- - 

12. 
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teille en racontant des farces à nos rieuses servantes, 
la nuit s'est faite et la pluie continue. Que faire afin 
de passer la soirée ? Nous serions heureux de trouver 
un complaisant causeur pour nous donner quelques 
détails sur Osaka, son origine, son histoire, sa situa- 
tion actuelle, et nous conter les vieilles légendes du 
pays. 

Malheureusement nos folâtres né-san sont peu 
lettrées, et nos questions n'obtiennent pour toute 
réponse que des rires bruyants et peu motivés. Déci- 
dément la gent mous'mé du Japon ne brille pas 
plus que celle de nos te maritornes » d'auberge par 
rérudition et les bonnes manières. 

Il faut donc se résigner à les prendre telles qu'elles 
sont et chercher à tirer de leur société toute la 
somme de distraction qu'elles sont capables de nous 
procurer. 

Le mot de chibaï-ya est prononcé, à la grande joie 
des donzelles, dont l'essaim babillard s'est empresse 
d'abandonner les autres voyageurs, pour entourer 
curieusement les Européens. Nous envoyons quérir 
les guécha, sans lesquelles une chibaî^ya n'aurait 
pas plus de mérite qu'un quadrille sans violons. 

Chibaï-ya vient de chibaV — « théâtre » — et de 
ya — « maison ». — Ce mot, employé improprement 



' Lo ehibai ëUit aatrefois la place rëservëa devant les temples pour reprt- 
»ent«r de» scènes religieuses et des danses mystiques» 
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par les Européens, est néanmoins compris des gens 
du pays. 

Une chibaï-ya est constituée par une série de 
pantomimes, de scènes plus ou moins caractéristiques 
jouées par des femmes, et par une sorte de jeu chanté, 
nommé tchion-kina ' , dans lequel on donne des gages 
pris successivement parmi les différentes parties 
deThabillement. Dans ce jeu, les danseuses, divisées 
en deux camps, font des gestes qui ont tous une signi- 
fication conventionnelle.' 

En voici quelques-uns pris au hasard : 

Le poing fermé représente une pierre. 

La main ouverte, étendue horizontalement, in- 
dique une feuille de papier. 

L'index et le médium ouverts en forme de V, tan- 
dis que les autres doigts restent repliés sous la main, 
sont ri mage d'une paire de ciseaux. 

Attaka-san présente-t-elle le poing fermé à son 
amie Kinougasa-san, au moment où celle-ci lui 
offre les ciseaux j la pierre étant de nature à 
hriser les ciseaux, Kinougasa-san donne un gage. 

Si, au lieu du poing fermé, Attaka-san présente 
la main ouverte, emblème de Ibl feuille de papier, 
elle est battue par la fille aux ciseaux, parce que 
les ciseaux coupent le papier. 

' J« croîs avoir note asseï exaclement le thème de la tchion-kina. 
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Enfin la pierre et le papier sont-ils mis en pré- 
sence, la victoire reste au papier qui peut enve- 
lopper la pierre. 

Il existe une série indéfinie de signes se combat- 
tant ainsi les uns les autres, et le grand mérite des 
danseuses est de savoir en inventer d'inédits; la 
plupart du temps, ils sont d'un goût douteux; aussi 
excitent-ils au plus haut point l'intérêt des specta- 
teurs indigènes, dont la joie arrive enfin à son pa- 
roxysme lorsque , 'par suite des nombreux gages 
donnés, toutes les actrices, moins une seule procla- 
mée ce victorieuse v , se trouvent débarrassées du 
dernier et du plus mince de leurs voiles. Alors 
commence la chiri-fouri^ , danse fort indécente, qui 
généralement termine les chibaî-ya. 

Les guécha sont des artistes, des musiciennes de 
profession, quf jouent du chamicen et chantent pour 
accompagner les danseuses. Généralement plus 
chastes, les guécha se retirent pudiquement der- 
rière un paravent, vers la tin des chibaï-ya qu'on 
laisse arriver jusqu'à leur épilogue. Vêtues de cos- 
tumes brillants et coquets, elles exécutent aussi des 
pas, tout en chantant, et prennent des poses pleines 
de grâce, mille fois préférables au dévergondage des 
petites demoiselles de la çhihm-ya. 



< Ckiri signifie « danse > , et fouri, la partie dn corps sor laquelle le genre 
hninain s'assied. 
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Lorsque nos musiciennes sont introduites, nous 
aurons déjà revêtu la tenue de nuit japonaise com- - 
posée, pendant rhiver, d'une grande robe de chambre 
en cotonnade bleue à grandes raies, ouatée et épaisse 
de cinq ou six centimètres. Sous ce costume, nous 
avons Tair vraiment très-japonais, et nous recevons 
ces dames avec les égards dus à leur talent. 

Les saints et compliments d'usage une fois termi- 
nés, la fête commence ; d'abord un calme et un 
comme il faut relatif régnent dans la troupe joyeuse ; - 
chacune vient à son tour débiter un couplet en exé- 
eu tant quelques entrechats. Petit à petit, les scènes se - "^l 
succèdent plus animées et plus piquantes; puis saké 
et tabac aidant, Tivresse gagne les plus calmes, et, 
sorte de bacchantes sans vergogne, les voilà qui se 
livrent à toute espèce de mouvements hétéroclites -S^-^-- 
indescriptibles : ce sont des entrées, des sorties cou- 
tinuelles, des éclats de rire, des lazzi incroyables, 
des trépignements frénétiques, des soubresauts; 
déjà les jupes tombent, les fichus se détachent, et nous 
ne sommes pas encore, paraît-il, au milieu de l'ac- 
tion Mais nos bonnes montres marquent minuit; 

nous voulons dès le lendemain matin prendre le 
bateau à vapeur pour Foushimiei Kiyoto; il est temps 
de sonner le couvre-feu, au grand déplaisir des ar- 
tistes, qui continueraient volontiers jusqu'au bout 
cet exercice dont elles sont fanatiques. 

Oba-san met les holà ; dix minutes après, chau- 
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dément enveloppées dans leur mante de soie, le 
ckatnicen sous le bras gauche, les mains rentrées 
dans les manches, nos guécha congédiées trottinent 
vers leurs chambrettes, tandis que les danseuses, re- 
devenues servantes, installent sur la place même du 
bal les lits destinés à avoir Thonneur de recevoir 
nos augustes personnes. 

Lorsque Marcel vient le lendemain matin*me pré- 
venir qu'il est grand temps de se lever, je suis pris 
de Tenvie de Tenvoyer au diable; j'étais si bieudans 
ce nid à^fton! Pourquoi ne prendrions-nous pas le 
bateau de midi ? Réveillé complètement par les 
justes observations de mon ami, je me tire non sans 
peine du monceau de mo^en accumulées sous lequel 
je suis enfoui, et pendant que Marcel se gèle dans 
la cour en faisant sa toilette dans le bassin à poissons 
rouges, je m'insînue dans une grande barrique de 
bois blanc placée debout sur un trépied, où je soup- 
çonne, à juste titre, trouver de Teau encore tiède. 

En ce moment la maison s'éveille ; de chaque coin 
surgit une des abeilles de cette véritable ruche hu- 
maine ; je reconnais de ci de là une de nos danseuses 
de la veille ; chacune m'envoie, avec son plus gra- 
cieux sourire, le gai bonjour du matin, le agood 
morning » des Anglais, O-haîo danna-san. 

Marcel, aussi rouge que les poissons dont il vient 
de troubler la demeure, rentre et part d'un im- 
mense éclat de rire en voyant ma tête émerger de 
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ma singulière baignoire; il se demande si je ne sut» 
pas fou. L'air calme des gens de la maison le ras* 
sure ; l'attitude d'une des né-san accroupie au pleil 
de ma barrique et rallumant le feu dessous, lui dé- 
montre clairement qu'il a eu tort d'aller se mor- — c^'^^:<^ ef- 
fondre avec les poissons à grosse tète, et que j'ai bien 
trouvé le bon endroit ; il se dispose même à recom- 
mencer ses ablutions, quand un coup de sifflet vient 
nous rappeler le courrier de Kiyoto ; c'est à nenf 
beures qu'il démarre : il faut se dépécher. 

Alors se présente une difficulté : quand je suis 
entré dans mon bain, tout le monde dormait ; 
n'ayant pas à craindre de regards indiscrets, j^ai 
adopté la tenue, fort commode du reste, dont Musset 
pare, je ne sais trop pourquoi, son héros Hassan-; 
mais depuis cinq minutes la scène a changé, nue 
vingtaine de paires d'yeux circulent dans la salle ; il 
faut guetter le moment favorable pour exécuter sff 
sortie de Ja façon la moins incorrecte. L'opération 
me semble tellement scabreuse que, répudiant toute 
dignité, je vais m'élancer résolument hors de mon 
tonneau, quand je vois accourir dans la tenue ci-» 
dessus décrite un brave Japonais qui vient, avec un 
flegme désopilant, prendre place dans le récipient 
voisin du mien. Ce Japonais est suivi de près par ui» 
autre, puis par une famille composée du père, delà 
mère et des deux filles; puis par une deuxième 
famille; enfin la maisonnée complète, dans le co»- 
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tome de nos premiers parents avant la pomme, 
"^ grooille bientôt dans les huit ou dix barriques ali- 
gnées le long des mnrs. . 

Enhardi par l'exemple, ne voulant pas, d*autre 
part, me trouver dans la société par trop intime de 
trois on quatre compagnons de baignoire des deux 
" sexes, je me bâte de déguerpir et d'aller m'habiller. 
Lorsque, le sac en bandoulière et le parapluie à 
la main, nous redescendons pour régler nos dépenses 
et prendre congé de nos aimables hôtesses, nous 
trouvons Oba-san et ses jeunes acolytes en train de 
verser le coup de Tétrier. L'addition est payée sans 
contestation, chacun est satisfait; nous distribuons 
quelques pourboires et nous nous disposons à 
prendre le chemin des quais ; mais le cérémonial 
japonais veut que maîtres et serviteurs viennent 
remercier les voyageurs qui ont honoré la maison 
de leur présence, et se prosterner à leurs pieds, en 
murmurant des Oki-arignatosarij « grand.merci » , 
sans fin. 

Voilà donc tout le personnel féminin en mouve- 
ment, les unes ajustant d'une main maladroite la 
ceinture de leur kimono, d'autres enfilant une 
-~ manche ou retenant à peine le petit tablier rouge 
qui leur sert de pantalon. Nous battons en retraite 
devant cette avalanche de salamalecs interminables, 
et après avoir franchi le seuil, nous voyons encore 
de loin en nous retournant une nuée de petites 
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a Vénus sortant de Tonde » qui se précipitent de leurs 
tonneaux pour nous souhaiter un bon voyage et 
d'heureuses chances. 

Nous sautons dans un djin-riki-cha; un temps 
de galop de nos rapides djin-rfki nous conduit à 
Tembarcadère ; il était temps : à peine sommes-nous 
à bord que a Patouillard n ^ — c'est le nom dont 
nous avons gratifié notre steam-boat — démarre et 
s'élance à toute vapeur, aidé du courant, vers les 
rivages de Foushimi. La course est vertigineuse; ses 
roues ont beau tourner avec fracas, il file trois milles -- 
à rheure; que serait-ce si nous avions le courant 
contraire ? Enfin rien ne presse absolument ; il s'agit 
de s'installer le plus commodément possible et 
d'agrémenter cette traversée peu attrayante, vu les - ;. 
circonstances. 

S'il était possible de se tenir sur le pont mais 

il n'y a pas de pont sur cette espèce de bateau-om- 
nibus couvert d'un toit, et pour comble de malheur, 
le vent qui a succédé à la pluie d'hier souffle aigre- 
ment du nord et brûle la figure. Force est donc de 
rester dans les bas et de se caser pour le mieux dans 
Fespace restreint dévolu aux passagers. 

La chambre des premières, située sur Tavant du 
navire, longue de trois mètrçs sur un mètre cin- 
quante centimètres de large, est totalement dé- 
pourvue de sièges. Sur les tatami, vingt à vingt-cinq 
Japonais ou Japonaises accroupis sur leurs talons 
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semblent à Taise et vaquent à leurs occupations les 
plus habituelles : la confection du thé, le bourrage 
et rallumage de leur pipe microscopique. Il faut 
être véritablement de la famille des harengs poar 
avoir la faculté de se tasser de la sorte, sans éprouver 
des crampes atroces et des fourmillements insuppor- 
tables dans tous les membres. 

La place d'honneur, c'est-à-dire Tavant de la 
chambre, est réservée aux étrangers; sur mes 
instances et à la grande satisfaction des mes articu- 
lations, unpetit escabeau m'est apporté ; Marcel s'ac- 
commode comme il peut dans un coin. 

Déjà les conversations vont leur train, une franche 
gaieté règne dans rassemblée ; chaque petit groupe 
s'entretient de ses affaires personnelles, des événe- 
ments du jour; l'exposition de Kiyoto, objet du 
voyage de la majorité des passagers, est le thème le 
plus commun. De temps en temps la conversation 
devient générale entre les divers groupes, et chose 
remarquable, il ne cesse de régner chez ces gens, 
la plupart du peuple ou de la classe ^^s petits mar- 
chands, la plus cordiale entente et le meilleur ton^ 

Un officier de l'infanterie de la giarde, accroupi 
dans nos parages, nous interpelle ; nous lions con- 
versation ; il sait aussi mal le français que nous 
savons mal le japonais; pourtani, avec de la bonne 
volonté de part et d'autre, nous parvenons à nous 
fntendre passablement. 
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Mais quel est ce bruit infernal ? Notre navire va-t-il 
se casser en deux? C'est un accident de machine ; 
personne ne s'émeut; la chose est, paraît-il, telle- 
ment fréquente qu'on a perdu l'habitude de s'in- 
quiéter. Notre nouvel ami nous met au courant avec 
le plus grand sang-froid; il n'est pas rare, nous dit- 
il, de voir sauter des bateaux semblables à celui-ci, 
car ils ont des machines à haute pression, très-mau- 
vaises, conduites par des mécaniciens plus mauvais 
encore. 

Ce renseignement peu rassurant nous fait regret- 
ter de n'avoir pas employé, comme Sylvain et le 
docteur, la voie de terre. Nous voudrions aller voir 
ce qui se passe; mais personne ne bouge, et une 
sorte de respect humain nou^cloue sur place. 

£nfîn, après avoir fait beaucoup de bruit, après 
avoir donné des secousses épouvantables, la machine 
se remet en route ; cette fois encore, heureusement, 
nous n'irons pas servir de pâture aux poissons du 
fleuve. 

Pendant tout ce brouhaha, j'ai observé nos com- 
pagnons de route, j'ai surtout regardé le visage des 
femmes et des jeunes filles; pas un muscle n'a 
bronché ; pas un de ces cris aigus particuliers à nos 
femmes de France, si désagréables dans le moindre 
danger, imaginaire ou réel, et souvent si pernicieux, 
ne s'est échappé de toutes ces petites bouches. C'est, 
du reste, un des traits caractérisliques du Japonais, 
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de ne s'éinouvoir de rien, en apparence du moins, 
et de supporter la souffrance avec un stoïcisme digne 
des temps héroïques. 

A ce propos, je veux citer un fait tout à Thonneur 
des femmes du Japon : 

Pendant mon séjour à Yokohama, ayant été invité 
à Yeddo par un haut fonctionnaire du gouvernement, 
je passai la nuit dans son yasiki. Ma chambre était 
contiguê à Tappartement de sa femme; mon lit 
était placé contre la tendue de papier séparant les 
deux pièces ; une bonne aiguille de voilier eût faci- 
lement traversé l'obstacle qui s'élevait entre le 
gynécée de la dame de céans et ma chambre à cou- 
cher. 

Cette nuit-là, je dormis peu; pour la première fois 
je m'étendais sur \eJ*ton; un froid vif pénétrait par 
les ouvertures mal closes; j'entendis distinctement, 
vers une heure du matin, marcher et causer plusieurs 
personnes chez ma voisine. Je crus la maîtresse du 
logis prise d'insomnie. Pensant qu'elle offrait à ses 
femmes, peut-être à d'autres, un ambigu nociurue 
et clandestin, je me retournai sur Tautre oreille et 
restai jusqu'au matin sans fermer Tœil. 

Quand je descendis, mon hôte, venant à moi, 
m'annonça, avec une évidente satisfaction, que, pen- 
dant la nuit, sa femme l'avait rendu père d'un gros 
garçon. 

Où l'événement s*est-il passé î lui dis-je. « Hier, 
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en me faisant vîsiler votre yasiki, vous m'avez montré 
Tappartement de madame, et si je m'oriente bien, 
j'ai dû coucher dans son voisinage. 

— Oui, juste à côté, et vous avez sans doute été 
dérangé par les allées et venues des servantes. 

— J'ai entendu, il est vrai, marcher et causer à 
mi-voix, mais je n'ai pas saisi la moindre plainte. » 

Et le lendemain, comme je félicitais l'heureuse 
mère et lui témoignais toute mon admiration pour 
son courage : 

Cl Les femmes qui crient en pareille circon- 
stance, me répondit-elle, sont baca. » 

Baca est un terme de mépris qui signifie a béte » , 
ce faible » , « imbécile » . 

A quoi attribuer ce courage extraordinaire , cetle 
dureté à la souffrance ? Est-ce à la nature même des 
individus dont le système nerveux serait moins dé- 
veloppé que chez les races de l'Occident? Serait-ce 
une conséquence de l'éducation ? 

Lorsqu'on a vu à l'œuvre les agiles bettOj pouvant 
fournir, sans repos et sans fatigue, des courses au 
trot et au galop de plusieurs heures; lorsqu'on a 
admiré les intrépides et nerveux acrobates si com- 
muns au Japon, il est difficile de mettre le flegme 
japonais sur le compte d'un tempérament lympha- 
tique. 

Je crois donc l'éducation chevaleresque où le point 
d'honneur est développé au plus haut degré, jointe 
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à ridée de fatalisme, la principale cause de cette 
incroyable force d'inertie dont nous nous sentons à 
peu près incapables. 

Depuis Taccident, le mouvement semble s'être 
accéléré ; les rives défilent plus rapidement ; serait- 
ce Tefiet du courant qui augmente? Non, car'U a 
sans doute, au contraire, diminué ; mais Tfaonneur du 
capitaine est en jeu ; une u concurrence » nous suit ; 
au risque de crever ses chaudières, elle chauffe à 
blanc pour nous devancer ; il s'agit simplement de 
ne pas se laisser dépasser. 

Cette course au clocher, si elle ne nous précipite 
pas au fond de Teau, a le mérite de nous faire gagner 
une heure peut-être. Réjouissons-nous, car le soleil 
commence à baisser, le souper d'hier est loin, et 
nous avons, comme on dit vulgairement, u l'estomac 
dans les talons ^^ . 

Le marchand du bord vend d'excellents gâteaux 
en farine de riz ; nous en absorbons en grande quan- 
tité, mais ce n'est pas suffisant pour des gens habi- 
tués à une nourriture plus azotée ; et malgré 
l'amabilité et la courtoisie de nos voisins, qui nous 
offrent une part de leurs friandises, nous appelons 
de tous nos vœux le moment où nous pourrons 
savourer les mérites de la table de M. IVakamoura à 
Kiyoto, dont la maison nous a été très-vivement 
, recommandée. 

Enfin Foushimi est signalé; chacun pousse un 
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soupir de soulagement, rassemble ses bibelots épars, 
étend un bras, s'étire les jambes, et bientôt saute à 
terre, joyeux d'être arrivé. Trouver deux djin-riki- 
cha bien trainéçs et partir comme un trait poar 
Kiyoto, c'est Taffaire d'un instant. Le vent redow- 
ble,'"nos pauvres kourouma-hiki * se fatiguent, c'est 
pitié; pourtant il faut arriver avant la nuit; en trois 
quarts d'heure, grâce à la promesse d'un bon pour- 
boire, ils nous conduisent à la porte de Nakamoura- 
hôtel. 

Sylvain et le docteur, arrivés depuis le matin, après 
avoir visité en courant les principales curiosités- dte 
la ville, finissent la journée en face d'une dinde 
rôtie des plus appétissantes. 

Nous nous précipitons. 

tt Ah ! vous voilà enfin ! D'où venez-vous si tard ? 
Bonsoir, comment ca va-t-il ?... « 

Mais, sans attendre de plus amples explications^ 
sans écouter les questions qu'on nous adresse, nous 
tombons sur la dinde rôtie ; ô l'excellente dinde î 

Tout se calme, même la faim des gens condamnés 
depuis vingt-quatre heures au régime des petits 
fours. Alors nous daignons écouter le récit des pé- 
ripéties du voyage nocturne de nos amis ; noms 
apprenons comment, durant toute une nuit, ils ont 
été cahotés dans des chemins raboteux et détrempé», 

' Trainean des djin-riki-cha. . 
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SOUS une pluie diluvienne ; comment, renfermés 
dans des rideaux de papier huilé , ils n'ont eu d'autre 
perspective que le croupion sautillant de leurs 
traîneurs ; comment enfin ils sont arrivés rompus, 
mouillés, crottés, mais toujours pleins d'ardeur. 
Nous nous faisons raconter ce qu'ils ont vu dans leur 
rapide promenade à travers la cité impériale, et tout 
en prenant un avant-goût des jouissances qui nous 
attendent pour les jours suivants, nous arrivons tout 
doucement à Theure oii, après une journée de 
fatigue couronnée par un bon repas, les yeux se fer- 
ment d'eux-mêmes, et où Ton s'endort de ce profond 
sommeil, l'une des plus grandes douceurs dont la 
nature prévoyante ait gratifié Fhomme condamné 
au travail perpétuel. 

Comparés à ceux d'Osaka, les lits sont ici confor- 
tables ; on sent l'influence du touriste ; le f'ton sub- 
siste, mais le makoura est remplacé par un vrai 
traversin, et de grandes serviettes simulent les 
draps ; ces morceaux de calicot, trop courfs et trop 
étroits pour envelopper la couche et former le 
ce portefeuille » , seront sans doute beaucoup plus 
gênants qu'utiles ; mais pour ne pas blesser l'amour- 
propre du maître d'hôtel, nous nous extasions sur 
cette importation européenne, et bientôt, sans le 
secours des pavots du vieux Morphée, nous partons 
pour le pays enchanté des rêves. 
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Première journée. — Kiyoto à vol d*oiseau. — Nos hommes-che- 
vaux. — Yas. — Procession japonaise. — Visite à Texposition. 
— Le Goshio. — Laques admirables, vieilleries célestes, péché 
d*envie. — Rude assaut à ma bourse. — Un poisson monstre; 
puissance de Tor. — Déjeuner à la japonaise. — Ginkakoudji. — 
Quelques temples. — Tchi-on-in. ^- Une cloche gigantesque. — 
La tour de Yasaka. — Kiomidiou. — Yas raconte une histoire. — 
Higachi-olani.' — Coucher de soleil. — Rentrée à l'hôtel. — 
Heureuse rencontre. 



Après une promenade dévergondée dans le paradis ^ 
de Bouddha et de Shinto, je suis en train de che- 
vaucher gravement au travers de pays fantastiques, 
à califourchon sur un hippogriffe, quand des coups 
vigoureusement appliqués contre ma porte viennent 
mettre un terme aux excentricités de mon imagi- 
nation, en m^éveillant brusquement. 

Ce sont nos amis qui, forcés d'être à bord le surlen- 
demain matin, viennent nous faire leurs adieux. 

Le jour commence à peine à poindre, un épais 
brouillard enveloppe encore de ses voiles la vieille 
capitale endormie. Nous nous habillons à la hâte, et 
tandis que ces messieurs, avant de s'embarquer dans 
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leurs légers véhicules , prennent un expéditif et 
frugal repas, du jardin de notre yadoya, placée sur 
Tun des points les plus culminants de la i/ille, 
j*essa)^ de démêler quelque chose dans cet inextri- 
cable fouillis de temples, de monuments religieux et 
profanes qui émergent des masses d'arbres fruitiers 
aux milles fleurs , sous les reflets irisés d'un soleil 
rougeâfre, sortant à Thorizon d'une immeusilé vapo- 
reuse. 

Kiyoto, dont les innombrables magnificences s'éta- 
gent à mes pieds, Kiyoto, que je vais tout à Theure 
parcourir dans tous les sens au grand trot de nos 
traîneurs, est Tune des plus anciennes villes du 
Japon ; sa fondation remonte à la fin du huitième 
siècle; ce fut un mikado nommé Kwan-ou, régnant 
Fan 794 de notre ère, qui en fit la capitale du IVippon, 
sous le nom de Heïan. 

Heïan était, dès cette époque, une cité importante, 
et n'a même sans doute guère progressé; condamnée 
à Tavance, comme toutes les villes des peuples de 
l'extrême Orient, à une stagnation désespérante , nous 
la retrouvons aujourd'hui à peu près telle qu'elle 
était il y a dix siècles, malgré les nombreuses batailles 
dont elle a été le théâtre pendant les guerres féodales 
et les guerres civiles, si fréquentes dans ce pays. 

C'est la ville la plus riche en curiosités de tout 
genre ; temples et sanctuaires renommés, idoles 
puissantes, palais célèbres, jardins délicieux, sites^ 
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remarquables, tout abonde dans cette métropole on 
habitèrent jusqu'en 1870 les fils du » soleil levant » . 

L'industrie et le commerce y sont extrêmement 
développés ; c'est là que se fabriquent ces admira- 
bles tissus de soie et d'or, si souvent l'objet de notée 
admiration chez le père Mitani ; c'est là que se font 
les faïences si délicates et si recherchées par le com- 
merce européen, classées immédiatement après lie 
Satzouma dans la nomenclature des porcelaines du 
Japon. 

Au moment où nos deux amis, entraînés par le 
galop de leurs traîneurs, nous font en tournant un 
signe amical d'adieu, les àexix djin-riki-cha coat- 
mandées depuis la veille, exactes au rendez-voo», 
débouchent à l'autre coin. Vite un brin de toilette, 
et sans perdre une minute, en route! 

ti Dokoë oide masha idjin-san? Où voulez-vous 
aller, messieurs les étrangers ? 

— Peu importe, où vous voudrez, mes amis; au- 
jourd'hui pas de plan arrêté, à tout hasard ; c'est le 
vrai moyen de visiter un pays sur lequel on n'a que 
des données incertaines, n 

Enchantés de cette liberté d'action, nos hommes 
partent comme des traits; où vont-ils ? Bientôt nous 
le saurons. L'agilité, l'adresse et la bonne volonté 
de ces pauvres gens sont inouïes; il faut voir avec 
quelle dextérité ils savent éviter un obstacle imprévu \ 
tourner brusquement un angle, s'arrêter, repartir, 
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au milieu de la foule aCTairée. Jamais un accident, 
un accroc, une simple poussée ; pas de mots grossiers, 
pas d'injures, toujours le sourire aux lèvres ; quand 
ils s'arrêtent inondés de sueur, c'est en riant qa^ils 
s'essuient avec le petit mouchoir de coton blanc et 
bleu dont ils se servent pour attacher leurs cheveux. 

Après une course endiablée, force est de ralentir 
Tallure et bientôt de stopper complètement; le ter- 
rain monte, et la rue est littéralement obstruée par 
une cohue bigarrée, costumée, peinturlurée, aui 
allures carnavalesques. C'est une mascarade ou 
quelque chose d'équivalent; une procession semi- 
religieuse, semi-profane, en Thonneur d'un dieu 
dont j'ai oublié le nom. 

Si Ton se reporte en pensée aux terribles histoires 
des hommes à sabres, l'aspect de cette foule donne 
le frisson. Un grand nombre de ces féroces guer- 
riers, dont j'ai tant recherché les défroques grima- 
çantes chez les revendeurs de Yokohama, s'avancent 
armés de pied en cap en avant de la colonne. 

Nous nous rangeons tranquillement le long des 
magasins; la (ourbe passe, et pendant plus de trois 
quarts d'heure défile, à notre grande satisfaction, 
une série interminable de corporations, d'hommes, 
de femmes, d'enfants revêtus des costumes les plus 
bizarres. 

A peine le chemin est-il redevenu libre, nous 
reprenons notre course, mais cette fois ce n'est pas 



LE JAPON PITTORESQUE. 229 

pour longtemps. C'est vers Texposition que M. Vas, 
la plus forte tête de nos Kourouma-hiki^ a jugé bon 
de nous conduire. Vas a eu certainement raison ; 
l'exposition étant le but principal de notre voyage, 
il était juste et naturel de commencer par là. 

L'exposition est installée dans le Goshio, an- 
cienne résidence impériale et siège du gouverne- 
ment légitime, avant la chute des Taïkoun, alors 
que les Mikado, enfermés et cachés aux yeux de 
leurs sujets, ne régnaient pas beaucoup plus qu'ils 
ne gouvernaient. 

Le Goshio, jusqu'à cette année, était resté fermé 
aux profanes; et du temps où Tempereur Thabi- 
tait, les Kou-géj grands dignitaires de la couronne, 
avaient seuls accès dans son enceinte sacrée. Aussi 
est-ce encore avec une sorte de respect mêlé de 
crainte, et en se prosternant le front dans la pous- 
sière, que les purs, parmi les Japonais, franchissent 
le seuil de ce palais, berceau et tombeau de leurs 
princes héréditaires. 

C'est assurément le plus beau yasiki à visiter en 
ce moment. 

Le Shiro , Tancienne demeure des Taïkoun , à 
Yeddo, devait sans doute renfermer plus de magni- 
ficences du temps de leur splendeur; mais ce n'est 
actuellement qu'une ruine dévastée par Tincendie et 
difficile à remettre dans un état digne de Sa'Majeslé 
le Mikado. 
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Le Goshio est donc la seule résidence princiërc 
qui puisse, de nos jours, donner une véritable idée 
de ce luxe si vanté des cours orientales. 

Le palais proprement dit, appelé Chichinden^ se 
trouve, avec ses dépendances, au milieu d'une 
double enceinte de murailles percées de neuf 
portes, d'une architecture très-remarquable appe- 
lles Kioumon. En arrière, dans la première en- 
ceinte, s'élèvent une quantité considérable de bâti- 
ments autrefois destinés au logement des princes et 
des grands seigneurs de la maison impériale. Cette 
partie du Goshio est désignée sous le nom de Chei- 
roden. 

Les objets livrés à la curiosité du public sont éta- 
lés avec beaucoup de goût dans la partie appelée 
Chichenden. 

Comme il serait difficile pour des étrangers de ne 
point s'égarer au milieu de ce labyrinthe de cours, 
de jardins, de hangars,- de salles et de corridors, les 
organisateurs de Texposition ont installé, à partir 
de la porte d'entrée jusqu'à la porte de sortie, des 
parallèles en bambou, entre lesquelles on circule 
librement, avec des flèches indiquant la direction à 
suivre pour arriver au bout de l'exposition ; de cette 
façon, il est impossible de se perdre. 

L'exposition se divise en trois sections : section 
des antiquités, comprenant les vieilles laques, les 
armes, les armures, les tissus, les porcelaines; sec- 
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tien moderne, comprenant tous les produits actuels 
de Tart, de Tindustrie et du commerce japonais ; 
enfin, section européenne, où sont réunis les objets 
les plus disparates, dans un naïf pêle-mêle. 

Amateur forcené de toutes les vieilleries japo- 
naises, je tombe dans une muette admiration devant 
ces richesses accumulées, pour la plupart, propriété 
particulière du Mikado. Je ne puis m'arracher à la 
contemplation de ces laques merveilleuses, dont 
Téclat métallique est encore rehaussé par des mil- 
liers de pierres précieuses. Je commets à chaque 
minute un péché d'envie, et lorsque, tout à coup, 
je me trouve en présence d'une cuirasse de fer 
forgé niellée d'or et d'argent, ou devant un vase 
d vieux Satzouma w , je ne puis retenir un cri d'ad- 
miration. 

Marcel, qui, plus que moi, a le sentiment du 
temps écoulé, et dont Testomac plus actif marque 
rheure d'une façon désespérante, m'entraîne, crai-^ 
gnant de me voir prendre racine dans cette mine iné- 
puisable de célestes bibelots. 

Après avoir lestement traversé l'exposition euro- 
péenne, sans attrait pour nous, tout à coup nous 
tombons dans les faïences et les porcelaines mo- 
dernes. Ici le danger est plus grand pour la bourse 
.des amateurs; là-bas on peut caresser de l'œil, 
toucher un peu du doigt, en cachette du gardien ; - 
mais voilà tout; pas de prix marqué; au surplus. 
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rien n*est à vendre; ici, les exposants sont des 
marchands, les prix sont affichés ; lorsqu'on a quel* 
ques rio dans sa poche, quelle terrible tentation! 
Voici des Satzouma avec leurs bouquets printaniers, 
puis des Kanga aux riches couleurs de pourpre et 
d*or, des Kiyoto, dont la teinte jaunâtre fait si bien 
ressortir les admirables dessins ; voici des Hizeîij enfin 
toute la série des porcelaines tant estimées dn Japon. 

Je ne sais où tourner la tète, je ne puis fixer un 
choix au milieu de cet amas de choses divines. En- 
fin, deux jolis petits vases de Kanga et un service à 
thé. complet en faïence de Kiyoto me frappent 
d'une façon particulière, et malgré les sages obser- 
vations de mon ami, je me laisse entraîner; mon 
gousset, déjà assez mal garni, sera mis à sec; mais 
je pense que deux ou trois mois de séjout à Shang- 
haï me feront faire des économies, et je demeure 
enchanté de mes acquisitions, qui peut-être un 
jour, plus tard, en Finance, me rappelleront quel- 
ques-uns des plus beaux moments de mon existence. 

En quittant les porcelaines pour se rendre aux 
ateliers des machines, il faut traverser une petite 
cour; au centre s'élève, sur un piédestal de pierre, 
un monstre, un poisson fantastique en métal jaune. 

« Du cuivre, dit dédaigneusement Marcel en pas- 
sant. 

— De Tor » , répond comme un écho une voix 
derrière lui. 
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C'est notre officier de la garde, notre compa- 
gnon de bateau entre Osaka et Foushimi. Devant 
Taffirmation du Japonais , notre dédain se change 
en un profond respect pour la masse imposante de 
métal précieux ; la naïveté de Tœuvre emprunte au 
prîi de la matière une majesté incontestable. 

Cette rencontre nous procure l'avantage de pour- 
suivre la visite de Texposition avec un aimable inter- 
j^rète, un cicérone agréable, dont le grade et la qua- 
lité nous sont, en maintes occasions, d'un heureux 
et puissant secours. 

Après avoir parcouru dans tous les sens ces Tui- 
leries japonaises, après avoir fouillé les jardins, vi- 
sité les anciens appartements particuliers de Leurs 
Majestés, pénétré dans les lieux les plus secrets, 
nous arrivons enfin à Textrémité des parallèles de 
bambou. Là, notre conducteur galonné, appelé sans 
doute ailleurs par des affaires personnelles, nous 
quitte sans vouloir accepter notre invitation à dîner. 
Mille remerciments et compliments sont échangés, 
et nous nous séparons enchantés de nos procédés 
réciproques. 

Confiants dans la sagacité de Vas, nous partons 
sans lui donner de consigne; aura-t-il Pesprit de 
nous mener déjeuner? Ce doute est une injure, car,-ar.. 
dix minutes plus tard, Tintelligent djinri'ki s'arrête 
tout fumant en face d'une Yadoya de bonne appa- 
rence, dont la porte est flanquée des trois classiques 
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petits tas de sel, indice d'une large et fraternelle 
hospitalité. 

Certains de trouver le soir, à la table semi-euro- 
péenne de M. Nakamoura, un dîner plus confor- 
table, nous prenons en double un repas à la japo- 
ponaise, et sans même accorder le quart d'heure de 
politesse à la dame du lieu, nous reprenons notre 
course. Cette fois, c'est au pas et à grand renfort de 
chants cadencés que les dociles centaures entraî- 
nent nos seigneuries, convenablement lestées de 
boulettes de riz et abreuvées d'infusions de .thé. 

Le chemin où nous nous sommes engagés rap- 
pelle vaguement celui du coche de la Fontaine , 
« montant , sablonneux , malaisé » ; c'était pitié de 
s'y faire hisser par des animaux de notre espèce, à 
dix sous l'heure. 

tt Un bon mouvement, me dit Marcel; grimpons 
à pied. » 

Aussitôt dit, aussitôt fait. Cet accès de philanthro- 
pie nous procure la double satisfaction d'épargner ia 
peine de nos hommes et de jouir plus à l'aise de 
l'aspect pittoresque de la route. 

Voilà Kourodani, fondé par Yenkodaichi, l'un 
des apôtres célèbres de la religion de Bouddha; 
voici le temple de Yosida, l'un des plus fameux de 
la religion de Shinto ; puis celui de Chu-gno-do, 
renommé par ses jardins merveilleux et ses fleurs 
rares entretenues à grands frais. Nous nous arrête- 
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rions partout ; mais Yas, investi de notre confiance, 
s'oppose à cette flânerie. 

a Vous n avez pas le temps, nous dit-il; bien 
d*autres curiosités plus remarquables vous atten- 
dent. » 

Après le Goshio, Ginkakoudji doit marquer notre 
deuxième étape à travers la ville des Fils du soleil. 

Ginkakoudji (palais d'argent) est un petit pavil- 
lon construit par le Taïkoun Achikaga-Yochimara, 
en l'an 14:00. Ce fastueux maire du palais, devant 
en faire sa résidence d'été, peut-être une sorte de 
Parc-aux-Cerfs, y avait déployé une magnificence 
invraisemblable : les plafonds, revêtus d'une épaisse 
couche d'argent, métal, dit-on, plus rare que Tor, 
à cette époque, au Japon, représentaient des valeurs 
immenses; les boiseries délicieusement sculptées, 
les tentures de soie et d'or, les meubles laqués, fai- 
saient de cette habitation un véritable joyau. 

Un jour, la' guerre a passé par là; des bandes vic- 
torieuses ont enlevé ce riche butin ; mais la main 
rapace des pillards n'a pu tout efiacer ; les traces de. 
l'argent sont encore visibles, et il en reste suffisam- 
ment pour plonger dans l'étonnement les visiteurs, 
en présence de ces précieuses reliques d'un temps à 
tout jamais mémorable. 

Le jardin au milieu duquel s'élève Ginkakoudji 
est un des plus ravissants du pays, où l'art de Le- 
nôtre est poussé jusqu'aux dernières limites du 
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gout. Ce ne sont que coqaeltes pièces d'eau, petits 
ponts, bosquets et labyrinthes, allées tortueuses 
aboutissant à de mystérieux salons, à des temples 
en miniature ; arbres de diverses essences greffés 
sur un même tronc ; roches dont chaque trou contient 
une fleur aux couleurs artistement mariées à celles 
de sa voisine. 

Nous nous arrachons à grand'peîne de cet EdeD, 
où, en évoquant les souvenirs du passé, nous croyons 
à chaque instant voir apparaître Achikaga en per- 
sonne, entouré de ses femmes et de tout l'appareil 
de son faste. 

Yas, blasé sur ces magnificences, nous entraîne. 
Sur cette terre artistique et chevaleresque, les 
temples, les palais se pressent les uns contre les 
autres.* A peine sortis des jardins de Gi^kakoudji, 
nous tombons sur Yeïkando; ce temple, construit 
par ordre du Tenno Boutokou, vers l'an 854, et dé- 
dié à Boutsdo, contient un grand nombre de statues 
encore très-vénérées par le peuple. 

A côté, c'est Niakoudji, bâti par Gochîrakawa-teï, 
pour servir de temple aux bouddhistes, dans les 
dernières années du treizième siècle. Un peu plus 
tard, apparaît Nan-zen-dji, ancien palais du Tenno 
Kameyama (1260), où Ton admire une fort belle 
lanterne de pierre appelée TorOj assez semblable, 
en plus grand, aux lanternes de bronze qui ornent, 
à la Shiba de Yeddo, les tombeaux des Taîkoun. 



LE JAPON PITTORESQUE. 231 

Yas, feDant à honneur de satisfaire àesdanna-san 
aussi distingués, a fait un plan pour la fin de la 
journée. Le soleil, déjà bas surThorizon, nous pro- 
met à peine encore trois heures de jour ; ces trois 
heures seront employées à visiter le célèbre temple 
de Tehi-on-in, celui de Gui-op, la tour de Yasaka; 
enfin notre promenade stéréoscopique doit se ter- 
miner, avant de rentrer à layadoya de Marouyama, 
par un pèlerinage aux temples de Kiomidzou et de 
Higachi-otani. 

Le plan de Yas est adopté à l'unanimité de nos 
deux voix, et tandis que nous le félicitons sur la 
manière intelligente dont il comprend son métier 
de cicérone, nous arrivons à Tchi-on-in. 

Tchi-on-in date de Tépoque où le bouddhisme 
commença à se répandre au Japon ; ce fut un* prêtre 
de cette religion, nommé Genkouwou, qui le fit 
construire dès le commencement du treizième siècle. 

Ce temple, enrichi par la piété généreuse des 
nouveaux adeptes, longtemps Tobjet d'une vénéra- 
tion particulière, n'a pas échappé à Findifierence 
générale de Tépoque. Pillé à difiîèrentes reprises, 
dévasté pendant Tune des dernières guerres, il a été 
restauré par le célèbre architecte Hidari-djin-goro, 
ei son vaste local a pu servir à l'installation de la 
précédente ei première exposition. 

A quelques centaines de mètres dans le sud-est, 
au sommet d'une colline dominant Fédifice, se 
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trouve une cloche assez curieuse, d'une taille gigan- 
tesque. Marcel, habitué aux calculs approximatifs, 
estime sa hauteur à environ six mètres. Vas, homme 
de ressources, ne peut pourtant pas nous renseigner 
sur ce point, car il ne connaît pas le mètre, et nous 
ne comprenons pas ses explications; mais il a dans 
sa manche un paquet de ficelle de papier destiné à 
raccommoder son véhicule eu cas de bris : dérouler 
sa ficelle, attacher une petite pierre à Tune des ex- 
trémités, renvoyer adroitement à travers Vanse, 
par-dessus le monstre d'airain, faire glisser la pierre 
jusqu'à terre de l'autre côté, et voilà la difficulté 
vaincue. 

tt Tenez, nous dit-il en coupant la ficelle exacte- 
ment au ras* du sol de son côté, voici le moyen de 
connaître ce que vous semblez désirer. )) 

Marcel ne s'était point trompé, la ficelle pliée en 
deux avait efiectivement six mètres. 

Vas, étonné de l'intérêt que nous prenions à la 
hauteur de la cloche de Tchi-on-in, ne dissimule 
pas son impatience': 

Cl Pourquoi s'attarder ainsi-^? dit-il. Je veux vous 
faire voir le temple de Kiomidzou, et nous ne pou- 
vons laisser décote celui de Gui-on. » 

De Tavis général, ce sanctuaire est le plus soigné 
et peut-être le plus beau de la capitale, malgré ses 
petites dimensions. Fondé par le Mikado Sei-Wa, 
vers l'année 859 (apr. J.-C.) , il est construit sur les 
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plans de Chichinden et offre en miniature une re- 
production exacte de ce palais. Les péripéties par 
lesquelles a passé ce monument sont extraordi- 
naires; brûlé, pillé, reconstruit, puis démoli entiè- 
rement par un tremblement de terre, il a été com- 
plètement réédifié sur les plans primitifs, il y a 
relativement peu de temps. 

En se rendant de Gui-on à la tour de Yasaka, on 
passe devant un torige^ en pierres de forme et de 
taille extraordinaires : il serait bon de s'arrêter une 
minute ; mais Yas, craignant sans doute d'avoir à re- 
nouveler la facétie du mesurage par la ficelle,- ne 
nous laisse pas moisir sur place. Un prêtre.du temple 
de Gui-OD, qui, après nous avoir piloté dans le do- 
maine sacré, a cru devoir nous faire un bout de con- 
duite, refuse toute rémunération. Ce fait est assez 
rare pour Tenregistrer, et me réconcilie un instant 
avec la gent bonzière. 

La tour de Yasaka, œuvre du grand prêtre Cbio- 
takou, livrée aux ministres de Bouddha, renversée 
plus tard comme tant d^autres bâtiments, puis re- 
construite par rillustre Taïkoun Yoritomo , ne mé- 
rite, à mon avis, aucnn éloge particulier. 

A partir de là, un quart d'heure de pénible as- 



1 Portes qui précèdent les avenues conduisant aux temples shintoïstes; ces 
portes en bois on en pierre, le plus souvent eu bois, sont composées de deux 
montants verticaux et d'une traverse horisontale légèrement relevée des deux 
bouts. 
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cension entre deux rangées d'étalages de faïences 
nous conduit à la porte de Kiomidzou, dont nous 
apercevons depuis quelques minutes la vaste toiture 
à travers un nuage de fleurs de cerisiers. 

Kiomidzou est le temple le mieux situé de 
Kiyoto. Construit en Thonneur des Daîrhi ^ par le 
prêtre Tamouramaro, sous le règne de Kwanou, il 
fut, pendant dé longues années, Tobjet d'une 
grande vénération de la part des sujets de T empire. 
Aujourd'hui, malgré Tincrédulité et Tindiffèrence 
religieuse des Japonais, une affluence de pèlerins 
encore assez considérable vient journellement y 
accomplir des vœux et y demander des grâces. 
Elevé sur une immense charpente surplombant un 
précipice, il est littéralement suspendu dans le vide. 
Tandis que avancés sur le bord extrême de la char- 
pente, nous contemplons un admirable panorama, 
Yas, après avoir dit ses patenôtres et s'être inspiré 
de Tesprit du dieu, s'approche et nous fait leraeon^ 
tar suivant : 

tt Autrefois, dit-il, et il y a peu d'années encore, 
lorsque la foi florissait dans ces contrées, les héros, 
avant de tenter une aventure, venaient ici s'age- 
nouiller devant Tautel^ ils priaient longtemps, sou- 
piraient très-fort pour attendrir le ciel, offraient au 
prêtre un homotsou* important, puis se jetaient 

I Leg Daîrhi lont Its empereari morts, qoi lo'nt (oui diviniMn 
' Cadeaa. 
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résolument par-dessus la balustrade sur laquelle 
vous vous appuyez en ce moment, et allaient tomber 
dans le petit cbemin, là, tout en bas. Les survivants, 
et ils étaient rares, ajoute naïvement notre conteur, 
réussissaient sûrement dans leurs entreprises; les 
autres... devenaient des saints vénérés, des demi- 
dieux, dont vous pouvez admirer les statues derrière 
les grilles du parvis. » 

Tout en écoutant l'histoire de'Yas, nous jetons 
sur les marches de Tautel quelques menues mon- 
naies , immédiatement empochées par les bonzes 
agenouillés là sous prétexte d'une adoration perpé- 
tuelle quelconque ; et, n'ayant pas de sérieuses en- 
treprises en perspective, nous nous hâtons de déta- 
ler, remettant à une autre époque Texpérience du 
saut préconisé par notre conteur. 

Au fond du précipice, où Ton peut descendre du 
temple par un escalier de meunier de cent cin- 
quante degrés, jaillit encore une jolie source, dont 
la murmurante cascatelle devait autrefois singuliè- 
rement contraster avec la terrible solennité du lieu, 
et où les preux assez favorisés pour ne pas se broyer 
dans cette gigantesque culbute allaient probable- 
ment laver et rafraîchir leurs glorieuses contusions. 

Mis en bonne humeur par ce conte épico-drôla- 
tique, nous faisons résonner les échos sacrés du 
sanctuaire de nos propos joyeux, et les notes so- 
nores de nos bruyants éclats de rire- vont troubler 

14 
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dans lears repaires les bandes d'oiseaux de nuit 
domiciliés sous Timmense charpente de Kiomidzou. 
Vas, scandalisé, ne saisit pas bien le sens de la joie 
qui dilate notre bouche, mais soupçonne, àTinspec- 
tion de nos physionomies, son histoire capable de 
de ne pas y être étrangère. 

Durant ce badinage, Theure vole et la nuit tombe. 
Pour parfaire le programme de ce qui doit plus tard, 
dans la bibliothèque de nos souvenirs, êt(e désigné 
sous la rubrique « Première journée à Kiyoto )> , il 
faut se résigner à voir encore un temple. 

(( Trop de temples pour le même jour, me dit 
Marcel ; nous en aurons sûrement une indigestion ; 
heureusement, voici le dernier, et qui sait, du reste, 
si réloquent Vas ne réserve pas, dans le fond de son 
sac, une bonne histoire du genre de celle de Kio- 
midzou? )> 

Cet espoir rend quelque force à nos jambes fati- 
guées, et lorsque nous arrivons à Higachi-otani, nos 
efforts sont récompensés par un coup d'oeil fée- 
rique. 

Higachi-otani est le plus moderne des temples de 
Kiyoto. Construit en 1690 pour recevoir la statue 
de Midabouts', alors en grande vénération parmi le 
peuple, d'une architecture et d'un aspect imposant, 
il est précédé d'une belle porte appelée Karamon et 
d'une longue et large allée d'arbres touffus dont 
l'ombre et la- fraîcheur doivent être inappréciables 
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pendant Tété. Du haut de la colline où il s'élève, on 
découvre toute la ville ; en xîe moment, on y jouit <a/w U ov 
d'un effet magique. La nuit n'est pas encore assez 
noire pour que tout se confonde en une teinte 
uniforme dans cette immensité. Ce matin, des hau- 
teurs de Marouyama, nous avons assisté au lever de 
la grande cité sortant des brouillards bleus de Tau- 
rore ; maintenant nous la voyons faire sa toilette de 
nuit. 

C'est rheure où le soleil, qui éclaire déjà un autre 
monde, lance à celui-ci, par réfraction, ses derniers 
rayons fauves; une lueur rougeâlre court à Thori- 
son; de grandes taches noires s'étendent sur cer- 
taines parties de la plaine, tandis que d'autres, 
éclairées de lueurs indécises, sortent un instant du 
vague général pour s*y replonger bientôt. Le voile 
s'épaissit de plus en plus; à peine, maintenant, si 
Ton distingue au loin les toits aux arêtes aiguës d'un 
temple ou d'un yasiki pâlissant une seconde sous 
un blafard reflet. 

Tout à coup, au milieu de cette nuit, surgit une 
étoile, puis dix, puis cent ; ce sont les lanternes aux 
mille couleurs, poétiques réverbères du Japon, que 
n'a point encore détrônés, dans la ville du ce Fils du 
soleil » , le bec de gaz révolutionnaire. 

Bientôt la ville est en feu; une grande lueur 
s'élève et plane au loin, tandis que le chamicen, à 
la voix tantôt lente et monotone, tantôt précipitée 
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en un rhythme fébrile, mêle sa note plaintive au 
calme de la nuit. 

Marcel a perdu sa gaieté ; ces mille bruits de la 
nuit» cette voix si connue du chamicen le reportent 
au delà des monts, à quelque centaines de kilo- 
mètres au nord du Nippon. 

a Que fait en ce moment ma pauvre fleur aban- 
donnée ? pense-t-il. 

— Elle chante, lui dis-je, et prie les Kami pour 
le bien-aimé de son cœur. Viens, grand enfant, tu 
la reverras un jour, ta fleur du henten, plus fraîche, 
plus épanouie que jamais. En attendant, allons dî- 
ner, et tâchons de terminer notre soirée aussi agréa- 
blement que nous Tavons commencée. i) 

Vas, froissé sans doute, par nos légères moque- 
ries, dans son amour-propre de conteur et de Japo- 
nais, reste muet comme un poisson. 

Un froid pénétrant a subitement succède à la 
*douce température du jour; nos traineurs renfilent 
leur culotte collante, serrent à la taille leur Mesie 
flottante aux lai*ges manches et partent comme des 
traits. Le chemin est long, bien qu'à vol d'oiseau , 
un kilomètre à peine nous sépare de notre hôtel; 
mais les routes ne communiquent pas ; il faut reve- 
nir sur nos pas jusqu'au temple de Gui-on et repar- 
courir en sens inverse à peu près la même distance. 

Enfin, lorsque sept heures sonnent à toutes les 
pendules européennes de M. Nakamoura, nous sau- 
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tons à ferre à la porte de son hôtel et nous tombons 
dans les bras de deux Européens, deux Français, 
anciennes connaissances de Yeddo, aussi heureux de 
nous voir arriver que' nous sommes satisfaits de les 
rencontrer. 

Rien n'est bon comme de se trouver en pays de 
connaissance sur une terre étrangère, au moment 
où Ton ne s'y altend pas. Voir un Français aux 
antipodes, c'est presque revoir la France. Les poi- 
gnées de main les plus cordiales, les compliments 
les plus sincères sont échangés de part et d'autre, 
et, séance tenante, l'emploi de la soirée est discuté. 

tt Soupons d'abord, dit quelqu'un; souper porte 
conseil ». 

La motion est adoptée. 



14. 
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XIX 



Riies inextinguibles. — Théâtre de mimes. — Promenade dans le» 

conlisses. 



Pendant que M. Nakamoura exhibe ses plus 
vieilles bouteilles de houdo-chu^, pendant que mes- 
demoiselles Kinougasa et Attaka dressent la table, 
— car ici nous avons une vraie table, — Marcel, en 
se lavant les mains, juge à propos de raconter 
quelques joyeusetés à nos femmes de chambre. 

Les filles écoutent d'abord sans mot dire , — il 
est si drôle, ce bon Marcel, avec son « japonais de 
cuisine » , — puis elles se regardent étonnées, sem- 
blent se consulter, et tout à coup partent d'un homé- 
rique fou rire. 

Qu'ont-elles compris? On n'a jamais pu le savoir- 

En ce moment paraît un nouveau personnage; 
c^est la duègne chargée du lavage de la vaisselle qui» 
porteuse d'une respectable soupière, demande cu~ 



» Vin. 
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rîeusement à ses jeunes collègues la 'cause de leur 
hilarité. 

Tant bien que mal, on met la mégère au cou- ^'\'^ 
rant; sa figure rechignée se ride, s'il se peut, en- ^V" 
core davantage ; sa lèvre se retrousse désagréable- 
ment, ses petits yeux clignotent, puis, au risque 
de briser le précieux récipient confié à ses soins par 
M. Nakamoura, elle se jette en arrière et laisse 
échapper en cascade, de son gosier enroué, des 
sons rauques imitant assez exactement le glousse- ' 
ment du dindon ; c'est l'expression la jplus pure de 
son immense gaieté. 

La soupière, Tespoir de notre souper, entre les 
mains de la^miUe afiblée, court les plus grands dan- -^ "^ 
gers; Marcel heureusement s'en saisit. 

Les né-san, à peine revenues d'une première 
surprise, repartent de plus belle à la vue de la 
matrone pâmée ; ce n'est plus de la gaieté, c'est -- " 
du délire, de la frénésie voisine des convulsions. 

A ce vacarme, le maître de la maison accourt, 
nos compatriotes le suivent, nous leur dépeignons 
la situation, et, pendant ce temps-là, progressive- 
ment le calme se fait. Confuse? de cet accès, les 
yeux rouges de larmes , le visage tuméfié , les trois 
femmes se sauvent; mais nous entendons encore de 
loin les éclats contenus et intermittents de ce rire 
inextinguible qui, chez certaines natures, devient 
presque une soufirance. 
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M. Nakamoura n*y comprend absolument rien 
et semble un peu hébété ; mais, en homme comme 
il faut, il rit de confiance et nous engage vivement 
à ne pas laisser plus longtemps refroidir un potage 
préparé par lui-même , nous dit-il, et à notre in- 
^^. l.»v^.'•' ^ tention. 

Parmi les curiosités de Kiyoto sont les théâtres, 
montés, parait-il , avec un luxe tout particulier, 
pour la durée de Texposition. Une troupe surtout, 
composée de jeunes filles, dont la plus âgée n'a pas 
dix-sept ans, attire particulièrement le public; Yas, 
consulté, fixe notre indécision, en nous engageant 
à aller passer la soirée à ce théâtre. 

Après avoir expédié le repas excellent de M. Na- 
kamoura, après avoir porté un toast à notre chère 
patrie, nous nous mettons en route. 

Lorsque nous faisons notre entrée, la salle est 
^ comble et la pièce est commencée; Tadminislration, 
N avec beaucoup de peine, finit par nous caser aux 
galeries de droite, dans la stalle la plus rapprochée 
de la scène. De là, comme d'une loge de maire ou 
de préfet, nous plongeons dans les coulisses, et si 
la place n'est pas bonne pour juger de Faction, elle 
est excellente pour des Européens plus curieux de 
flaire des études sur le vif que de jouir des péripéties 
d'un drame difficile à comprendre. 

Un essaim de tôtes brunes plus ou moins enruban- 
nées se pressent, se poussent, s'entre-choquent, se 
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tendent curieusement sur la scène, pour voir les 
étrangers. Le dialogue est presque interrompu, et 
je vois des regards courroucés se diriger vers les 
Occidentaux trouble-fète. 

Comme de fait nous sommes innocents, et qu'en 
somme les Japonais sont gens modérés et tolérants, 
lorsque les passions politiques ne viennent pas sur- 
chauffer leur bile , la mauvaise humeur du parterre 
ne se manifeste pas d'une manière par trop dés- 
agréable; du reste, tout va rentrer dans Tordre, 
car le rideau vient de se fermer, et nous allons 
dans les coulisses permettre aux petites comédiennes 
d'assouvir leur curiosité. 

C'est les poches pleines de kachi et de teppo- 
dama ^ que nous nous présentons. 

Au Japon comme ailleurs , la femme , en cela 
semblable à l'enfant, est gourmande; la friandise 
est Tun de ses côtés faibles, et a Ton arrive à sa 
corde sensible » , dit certain vaudeville, « par du 
Champagne et des marrons glacés n . Au Japon, c'est 
encore plus primitif; aussi je laisse à penser quelle 
fête, quelle joie, lorsque nos richesses sont exhi- 
bées; ce sont des cris d'allégresse, des trépigne- 
ments de plaisir; les petites mains fardées, les mi- | J^^, U,^ 
nois peinturlurés se dressent vers nous, comme les 
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' Kachi sigaifie « gâteaux ». — Les ttppo-iama, moC à mot « ballet de 
f ofil * , MDt toat simplemeat des boolet de gomme. 
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tètes avides d^une couvée de moineaux se tendent 
.V As.tif >.- vers la mère au retour de la picorée. 

Pour faire durer le plaisir au moins deux en- 
tr'actes, nous modérons nos libéralités, ce qui en* 
double le prix, et lorsque le sifflet du régisseur an- 
nonce Touverture prochaine du rideau, nous avons 
chacun une petite amie qui, sentant nos poches en- 
core pleines, nous enlace tendrement en nous sup- 
pliant, avec mille agaceries, de revenir bientôt. 

Dans tout le brouhaha de notre entrée, une par- 
ticularité bizarre nous a échappé; au premier abord, 
tout en trouvant à ces gracieuses marionnettes un 
timbre de voix un peu trop masculin, on ne re- 
marque rien d'absolument anormal ; petit à petit 
cependant Toreille se familiarise avec Tacoustique 
- de la salle, et Ton découvre vite le truc. Nos petites 
actrices sont aussi muettes sur la scène qu'elles sont 
bavardes dans les coulisses, et se bornent à faire des- 
gestes, tandis que deux ou trois souffleurs, parqués 
sur la gauche de la scène, dans une loge grillée, 
^.A. >-^o^ ' s'évertuent à déclamer tous les rôles. 

De notre place, il est facile de suivre toutes les 
attitudes de ces acteurs in partibus; pour mettre 
sans doute plus de vérité dans leurs accents, ils se 
- démènent dans leur boîte de six pieds carrés et ges- 
ticulent comme des possédés. ^ 

Dans ces conditions, la solidarité entre le jeu et le- 
débit semble impossible; un de nos amis de Yeddo,. 
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:assez fort en japonais pour saisir convenablement 
la suite 3e Taction, nous affirme le contraire; les 
acteurs et les déclamateurs demeurent dans une 
harmonie parfaite , dans une mesure digne des 
meilleurs orchestres , et cette difficulté vaincue 
serait, parait-il, aux yeux des Japonais, un des plus 
^ands mérites de cette troupe de mimes. 

Si les intonations gutturales devenues classiques 
au théâtre agacent un peu notre système nerveux, 
nous voyons pourtant avec un vrai plaisir se tré- 
mousser ces fillettes enjouées et «ombres , comiques 
et sérieuses, qui semblent être sur les planches 
autant pour leur plaisir que pour celui des specta- 
teurs. 

Les pièces japonaises , quand elles ne sont pas un 
tissu de farces fortement épicées, reproduisent la 
plupart du temps un épisode plus ou moins légen- 
daire de la vie des grands hommes du Japon; il est 
donc excessivement difficile, sans le secours d'un 
interprète lettré, d'en saisir le véritable sens et de 
suivre le fil de Tintrigue à travers les mille et une pé- 
ripéties incidentes brochées sur Faction principale. 
L'érudition de notre ami Ouyeno ou la fine inter- 
prétation de son intelligente belle-sœur nous man- 
quant, nous ne comprimes pas grand'chose ce soir- 
là aux tirades dithyrambiques du drame à grands 
tableaux, mimé avec un vrai talent par nos gour- ^ 
mandes amies. 
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Marcel, redevenu pensif, errait en imagination 
bien loin in tbéâtre de Kiyoto ; en outre, il était 
tard, et le sommeil nous gagnait. Après avoir donc 
vidé nos poches dans Tescarcelle des gracieux héros 
et des langoureuses princesses de carton qai ve-' 
naient de nous transporter, pour un instant, en 
pleine, chevalerie japonaise ; après leur avoir adressé 
les adieux les plus a touchants » , nous regagnâmes 
notre yadoya, où, sans tarder, ensevelis dans un 
monceau de fton, nous nous endormîmes profon- 
dément. 
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XX 



Deuxième journée : Biwa. — Otsou. — Excursion sur le lac. — 
Un arbre curieux. — Séta. — Le (emple d'Ichiyama. — La 
poétesse Koma-ti : légende. — Hi-eizan. — Une page d'his- 
toire. — Quelques erreurs corrigées à l'aide du livre de Ma- 
tuan-Jin. — Conversation instructive. — origine fabuleuse du 
Japon. — Réflexions judicieuses. — Les Aïno. 



Notre seconde journée doit être consacrée à faire 
une curieuse excursion au lac Biwa. 

Ce lac, vaste bassin où s'agglomèrent les eaux 
déversées par les montagnes environnantes , est si- 
tué dans l'est de Kiyoto, à deux ri et demi de la 
ville; son trop-plein s'écoule par un des nombreux 
aftluents du grand fleuve sur lequel nous avons na- 
vigué d'Osaka à Foushimi, et se jette dans la partie 
appelée Ouji-Gawa. 

C'est à Biu/a qu'autrefois la haute aristocratie ^ 
de la province allait prendre ses quartiers d'été, . 
pendant les fortes chaleurs; les yado-ya les plus 
somptueuses s'élèvent sur ses bords, au milieu de 
coquets jardins et de verts bosquets. 

15 
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Aujourd'hui, grâce à la civilisation européenne^ 
la béte noire des a dilettantî n du vieux Japon ^ 
ces pays ont déjà beaucoup perdu de leur sauva- 
gerie poétique. Cette promenade marque pourtant 
Tune des plus attrayantes journées de notre sé- 
jour en ce pays. Partis dés Taube de Marouyama, 
nous mettons une heure à '^peine pour faire la 
route, à travers des chemins horriblement défon- 
cés par les pluies torrentielles des jours précé- 
dents. 

Vers sept heures nous arrivions à Otsou. Otsou 
n'est pas le port le plus important de cette lillipu- 
tienne Méditerranée, mais il en est le plus coquet; 
on y trouve des yado-ya confortables, dont Tune, 
plus spécialement fréquentée par les Européens, a 
le double avantage d'être fort bien tenue et d'être 
placée dans un endroit charmant ; de ses galeries 
extérieures, la vue embrasse un panorama enchan- 
teur. Le matin, les eaux bleues du lac se conton- 
dent avec les vapeurs blanchâtres de Thorizon ; 
la vue s'étend d'un côté à des distances incommen- 
surables, tandis que de l'autre l'œil, passant par- 
dessus le Katada couvert de nuées d'oiseaux, va 
se reposer sur les délicieuses collines de Hira, 
aux sommets coiffés d'un blanc capuchon do 
nuages. 

Lorsque nous arrivons, les pécheurs partent; 
c'est l'heure à laquelle ils vont faire des pèches mi- 
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raculeuses d'un poisson très-renommé; leurs Jbuné\ 
poussés par un vent frais de nord-est , cinglent co- 
quettement au large. 

Yas, à qui ces lieux sont familiers, nous pro- 
pose de fréter une de ces légères embarcations. 
he sendo^ moyennant quelques tempo, nous fera 
voir le lac sous ses différents aspects. La pi*o- 
posîtion est acceptée avec joie, et nous ne tar- 
dons pas à courir gaiement notre première bordée. 

Afin de jouir en même temps de la vue des rives 
et du large, recommandation est faite au patron de ne 
pas trop s'éloigner de la côte. Yas, assis à lavant, 
signale les choses remarquables : voici Karasaki ; il 
faut aborder et descendre à terre pour admirer un 
arbre célèbre; c'est un pin âgé, dit-on, de trois 
cents ans; ses branches gigantesques, soutenues par 
des pieux solidement fixés dans le sol, couvrent tout 
alentour un espace considérable et s'étendent même 
à plusieurs mètres au-dessus de l'eau. 

Ce colossal représentant de Tespèce végétale , 
trois fois séculaire, est d'un imposant effet; son 
ombre bienfaisante abrite une quantité de petits 
temples et de tcha-ya^. 

Les Japonais, admirateurs forcenés des phéno- 
mènes, s'extasient devant cet arbre ; ses dimensions 



1 Bateaux. 
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gigantesques frappent leur imagination toujours 
surexcitée; pour eux, il y a là quelque chose de 
surnaturel qui les attire et les tient dans une sorte 
de respect superstitieux ; leur esprit poétique évoque 
des idées de Tautre monde, et prête quelquefois 
aux effets les plus naturels des proportions jEsintas- 
tiques. 

a II est fâcheux, nous dit Vas, de ne pas avoir un 
peu de pluie... 

— De la pluie, grands dieux ! et pourquoi? 

— Ah ! continue Thonnête cicérone d'un accent 
pénétré, vous entendriez alors c'est merveil- 
leux; les gouttes d'eau, en tombant de branche en 
branche dans ce grand arbre, produisent des sons 
d'une harmonie céleste. 

— D'accord; mais ces bruits, fussent-iJs plus 
suaves que ceux rendus aux premiers rayons du 
soleil levant par la fameuse statue de Afemnon, s'il 
faut de la pluie pour les ouïr, nous n*en voulons 
pas. w 

Vas semble scandalis'é ; décidément, pense-Wil 
certainement, les étrangers sont des barbares ; et 
pour se consoler, il bourre une pipe. 

Pendant ce lemps-là, les aimables né-san des 
tcha-ya nous abreuvent de thé, nous comblent de 
prévenances, et c'est à grand'peine que nous parve- 
nons à nous soustraire à leurs politesses un peu fa- 
milières pouu continuer notre navigation et gagner 
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rextrémité du lac, où Vas nous promet des magnifi- 
cences. 

De Karasaki, nous devons nous rendre à Séta, 
pour aller de là visiter le temple d'Ishiyama. Séta 
est un pont jeté sur le lac, à Tendroit où, se resser- 
rant, il devient rivière; avant d*y arriver, il faudrait 
faire escale à Awatsou, d'où l'on a, parait-il, une 
vue remarquable; il conviendrait aussi de passer 
la nuit à Séta, pour y jouir d'un coucher de so- 
leil; mais parmi toutes ces merveilles, force est 
de choisir; car, après avoir visité Ishiyama, une as- 
cension à la montagne d'Hi-eizan et une seconde 
visite à Texposition sont inscrites au programme de 
notre deuxième et avant-dernière journée. 

Comme monument, Ishiyama n'offre rien de re- 
marquable; tout son mérite est dans sa situation : 
accroché au flanc de la plus haute montagne des 
bords du lac, il domine le pays. 

Autrefois, du temps où florissait au Japon cette 
curieuse civilisation féodale dont les raffinements 
nous surprennent et nous charment encore aujour- 
d'hui, les Japonais, essentiellement artistes de leur 
nature, allaient fréquemment demander l'hospitalité 
aux prêtres de ce temple ; le but de leur excursion 
n'était pas religieux; ils n'accomplissaient aucun 
vœu : voir le lac était leur seul désir. 

Pendant les nuits d'automne, si délicieusement 
poétiques dans ces contrées, lorsque la pâle déesse 
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éclairait de ses rayons glauques leâ flots calmes de 
Biwa, on voyait ces amants de la nature, s'enivrant 
des brises parfumées, errer longuement sous les pins 
séculaires. 

u A certaines heures de la nuit, dit Yas, les 
eaux se changent en flots d'argent, des bruits 
étranges se font entendre, — il tient à ses bruits : 
— c'est une harmonie lointaine, vague, indécise; 
aux chants succèdent des plaintes ; des soupirs cou- 
rent tristement sur les ondes; légère comme un 
oiseau, Tombre de Koma-ti passe pensive et frémis- 
sante ; les arbres s'inclinent devant elle ; les ondes 
s'ent'rouvrent et engloutissent les vers de la divine 
poétesse; puis, après un grand cri de la nature, 
tout rentre dans l'ombre, et un calme profond se fait 
subitement. )) 

Le nom de Koma-ti évoque un souvenir plein de 
mélancolie ; c*est une des légendes les plus popu- 
laires du Japon ; déjà plusieurs fois j'ai cherché à 
me la faire raconter. Ouyeno nous a cité quelques 
traits de la vie de cette femme illustre, dont on re- 
trouve à chaque instant une trace dans les livres et 
les dessins du pays. Mais il est impossible, avec ces 
récits décousus et plus ou moins défigurés par 
rignorance du peuple, de former un tout et de re- 
construire un corps à la légende. 

L'un de nos compagnons, professeur au collège 
français de Yeddo, très au courant des traditions. 
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dont la connaissance forme à peu près tout le ba- 
gage littéraire de la grande majorité des Japonais, 
propose de nous raconter Thistoire de Koma-ti. 

a Je Tai lue, nous dit-il, dans un livre japonais 
fort commun il y a quelques années, mais dont 
l'édition est devenue très-rare aujourd'hui. Le texte 
est appuyé de quelques gravures par trop réalistes ; 
leur naïve brutalité marque d'une façon poignante 
les différentes péripéties de Texistence de cette 
femme extraordinaire et les diverses phases par où 
passe son cadavre abandonné en plein champ, jus- 
qu^à ce que ses os- épars, recueillis par un jeune 
bonze, aillent enfin trouver le calme du tom- 
beau. 

Cl La date de la naissance de Koma-ti est fort in- 
certaine, et pour ne pas commettre d'anachronisme, 
je me bornerai, nous dit notre aimable conteur, à 
me servir de Téxpression a autrefois « , — sen- 
daUéj — employée si souvent par les Japonais 
lorsqu'ils ne sont pas fixés sur la date d'un fait. 

a Autrefois donc vécut au Japon , — ^ qu'il vous 
suffise de savoir que c'était au beau temps de la che- 
valerie, — une femme nommée Ono-no-Koma-ti ^ 
dont la beauté était prodigieuse ; issue d'une fa- 
mille noble , elle joignait à la grâce àe sa personne 
une distinction native, et savait fasciner, par son re- 

< La p«tite ville d« la petite campagne. 
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gard, les plus inaccessibles aux séductions fémi- 
nines. 

tt Un jeune prince, fils du mikado Boun>to-kou, 
je crois, en devint éperdument amoureux. 

tt Les lois de Tempire ne permettant pas au 
tt Fils du soleil » d'épouser une femme en debors 
de sa famille, il résolut d'en faire sa maîtresse. 
Koma-ti, ambitieuse et hautaine, résista longtemps ; 
belle, comblée d'honneurs et de richesses, elle n'a- 
vait pas tardé à se voir entourée d'une véritable 
cour qui exaltait sa beauté; artiste et poëte, son 
yasiki était le rendez-vous de toutes les célé- 
brités. 

ic Enfin, entrevit-elle la possibilité d'être un jour 
impératrice du Japon, ou fut-elle vaincue par le 
tendre sentiment que lui inspirait le jeune prince, 
elle promit de céder à ses feux ; mais voulant mettre 
à répreuve Tamour de son amant, elle lui imposa 
comme condition préalable de venir pendant cent 
nuits de suite, seul et en cachette, lui rendre hom- 
mage à son yasiki. 

((Le jeune amoureux, obéissant aux moindres ca- 
prices de sa maîtresse, vint au rendez-vous mysté- 
rieux quatre-vingt-dix-neuf fois; la centième nuit, 
comme il se disposait à sortir, un tremblement de 
terre se fit sentir : les secousses étaient efifrayantes, 
les murs s'écroulaient avec un fracas épouvantable ; 
en même temps un orage déchaînait ses tonnerres 
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et vomissait, au milieu des éclairs, des torrents 
d'eau mêlée de grêle. 

tt L'impératrice mère, soucieuse de la vie de son 
enfant, et renseignée par sa police particulière sur 
les faits et gestes de Théritier des Mikado, se pré- 
cipita sur ses pas, le conjurant, arec des larmes, de 
ne point braver ainsi la colère des dieux , ses an- 
cêtres. 

tt Le jeune homme, placé entre son amour et sa 
tendresse filiale, après quelques observations, se 
rendit aux objurgations maternelles. 

a Le lendemain, lorsqu'il se présenta chez Ko- 
ma-ti, il trouva porte close ; des i/alets lui signifièrent 
son congé et lui remirent une lettre ainsi conçue : 

a Vous avez forfait à vos serments; Koma-ti ne 
« vous reverra jamais. » 

a Le jeune prince, après avoir langui quelques 
mois, se consola peu à peu et finit par oublier tota- 
lement, dans de nouvelles amours, son indomptable 
amie. 

« Alors commence la vie réellement artistique et 
légendaire de Koma-ti; bientôt abandonnée par la 
foule des adulateurs, vils courtisans du jeune 
maître, elle se voit aussi seule et aussi délaissée que 
naguère elle se voyait fêtée et pouvait se croire ai- 
mée; -c'est à peine si quelques fidèles viennent en- 
core en secret lui porter les consolations de leur 
vieille amitié. 

15. 
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tt Ses poésies , jusque-là légères, prennent une 
teinte mélancolique; son caractère enjoué et porté 
à Tindulgence, malgré son orgueil, devient aigre et 
sarcastique. 

tt Pour remplir ses longues journées de tristesse, 
où elle appelle en secret, de tous ses vœux, son 
royal amant, elle écrit des vers sans nombre et les 
efface à mesure. C'est ainsi que nous la représentent 
les enluminures actuelles : penchée sur un vase plein 
d'eau, Fœil hagard, les mains crispées, les cheveux 
épars, elle lave de longues bandes de papier, sur 
lesquelles, Tinstant d'auparavant, elle vient d'épan- 
cher en vers misanthropiques le trop-plein de son 
cœur ulcéré. 

u Dans ces conditions, la pauvre Koma-ti vieillit; 
sa tète se couvre de frimas, sa beauté s'efiàce et bit 
place aux rides d'une précoce décrépitude; la vie 
devient difficile; les richesses qu'elle tenait de la 
libéralité du prince s'épuisent, et la misère arrive, 
la misère avec tout son horrible cortège : les hail- 
lons, les huées de la populace, les injures des en- 
fants qui la suivent et l'appellent hacca. 

tt Enfin, un soir, Koma-ti s'éteint; elle vient d'é- 
crire ses derniers vers, restés populaires jusqu'à nos 
jours : 

HanO'no^irO'wa 
Outsouri-ni kerina 
Itazourami, 
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Waga mi yo-m/mrou 
Xaga me êni «m »< ^ 

a Malgré son dénûmeot, la poétesse n'est pour- 
tant pas complètement délaissée; car les dessins 
classiques du Japon la. représentent entourée des 
soins de deux servantes restées fidMes durant Tad- 
versité; et dans Tinstant suprême on les voit 
jusqu'au bout anxieuses , attentives à ses moindres 
désir s. 

tt Tout est fini ; la Qère Koma-ti a rendu sa grande 
âme aux Daïrhi * ; ses deux tendres compagnes lui 
ferment les yeux, la revêtent d'une robe de brocard 
blanc, dernier vestige de sa splendeur d'autrefois. 
O prodige! la mort semble lui avoir rendu toutes les 
roses de la jeunesse; Koma-ti, morte à la terre, re- 
naît à l'immortalité, plus belle, plus adorable qu'aux 
jours de sa prospérité. 

tt On la transporte, ainsi parée, au milieu d'un 
champ de fleurs, ne voulant pas confier à la terre un 
si charmant trésor. 

ttMais bientôt la scène change et si vous vou^ 

lez , nous dit notre ami en forme de péroraison, 
nous en resterons là ; car, à mon avis, mieux vaut 
conserver l'impression d'une riante image, surtout 
quand il s'agit d'une femme, que d'emporter le 

* Tradaction littorale : Les flean se ranent, leors ooulean passent ; inotile- 
menl nu persoone de ce monde tombe, tandis qaejer regarde tmoareoMment. 

* Les dairU sont les empereurs morts et divinisas. 
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triste souvenir d'un tableau empreint de réalisme 
trivial. Or Tauteur du livre dont je vous parlais en 
commençant cette histoire s'étend, avec une com- 
plaisance inouïe, dans les détails les plus navrants 
sur les différentes périodes jde la décomposition du 
corps humain, détails peu de saison avant de n&us 
mettre à table. 

tt A table, messieurs! » 

Nous sommes, en effet, arrivés à Tunique yado-ya 
du lieu. Vas, toujours prévoyant, a eu soin de vider 
dans notre barque les caissons de nos djin-riki" 
cha, bondés de provisions de bouche. Après l'his- 
toire de Koma-ti, mis en appétit parles aromatiques 
senteurs du lac, ce n'est pas sans une certaine satis- 
faction que nous* voyons un joli déjeuner semi- 
japonais, semi- européen, proprement disposé sur 
des plats et des soucoupes en porcelaine bleue. 

Passer sans transition du poétique et légendaire 
Japon à la prosaïque occupation de restaurer ses 
forces, offre un contraste peut-être un peu choquant ; 
mais eu voyage on fait comme on peut ; ceux 
dont la délicatesse sera blessée se mettront pour un 
instant à notre place, et sans nul doute ils nous 
pardonneront de ne pas avoir vécu tout un jour des 
gémissements de la brise en souvenir et en honneur 
de la célèbre grande dame dont l'esprit fantasque 
vient parfois errer sur ces rives. 

Marcel questionne noire savant ami sur mille 
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points intéressants concernant le Japon, son ori- 
gine, son histoire, ses mœurs anciennes ; mais il 
faut remettre à plus tard, à ce soir peut-être, ce 
régal intellectuel. Le temps presse; nous disons un 
adieu sans doute éternel à ces lieux enchanteurs, 
et lorsque nous nous remettons en route, il est midi. 

La montagne de Hî-eizan, où nous avons la pré- 
tention .d'aller tout d*une haleine, est située à quatre 
ri environ de Biwa ; c'est une course pénible pour 
nos pauvres u hommes-chevaux » ; mais, stimulés 
par de nombreuses tasses de saké prises à nos frais 
et à notre santé, ils repartent gaiement. Deux heures 
plus tard, ils nous déposent à l'entrée des allées 
conduisant au temple de Yenrekidji, situé au sommet 
de la montagne. 

Yenrekidji fut fondé par le mikado Kvaniiou, 
un peu avant Kiomidzou. Les prêtres de ce temple 
acquirent, après quelques siècles, une puissance 
considérable qui leur permit de livrer avec avan- 
tage de nombreuses batailles auj^ communautés ri- 
vales, jalouses de la prospérité envahissante de cet 
ordre, et coalisées pour sa perte.' 

A une certaine époque, plus de mille bonzes 
vivaient dans Tencein^e de ce temple, véritable 
place de guerre religieuse. Celte armée dç prêtres 
guerriers portait si haut ses prétentions à l'indépen- 
dance, qu'en 1-an 1540 elle eut la téméraire audace 
d'adresser un défi au vaillant Shogoun Nabounaya, 
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renommé pour sa bravoure; cet excès d'orgueil 
entraîna la perte de la bonzerie ; vaincus, ces im- 
prudents ambitieux virent, avant d'être passés au fil 
de Tépée, le berceau de leur ordre livré aux flammes 
ot dévasté. 

Reconstruit quelques années après , le temple 
actuel est loin de valoir Tancien ; rien dans ses di- 
mensions et dans sa décoration ne rappelle celui dont 
la description est donnée par les livres de Vèpoque; 
c'est pourtant un des plus beaux monuments à 
visiter, ne serait^e que pour sa position au sommet 
de Hi-eizan, d'où l'on jouit d'un panorama in- 
descriptible. 

Les bonzes d'aujourd'hui n'ont rien conservé de 
leurs devanciers; et quand on pense aux fiers sol- 
dats dont le pied autrefois foulait ce sol, c'est avec 
un regard de pitié qu'on accueille ces malheureux 
tondus, mendiants piteux venant tendre la main k 
l'aumône dont ils vivent misérablement, depuis 
l'intrusion des idées nouvelles au Japon. 

La descente de la montagne de Hi-eizan , excessi- 
vemenl difficile, s'effectue sans accident; en moins 
de trois quarts d'heure, nos djin-riki-cha arrivent 
au Goshio et s'arrêtent toutes crottées aux porles d« 
Chishinden. 

Cette seconde visite à l'exposition est destinée à 
faire nos derniers achats. Fatigués plus par le 
gran air q^^ par la promenade, dont une grande 
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partie s'est effectuée en voiture ou en bateau, nous 
traversons rapidement salles et galeries, pressés 
d'aller nous reposer à Thôtel et de rejoindre nos 
compagnons de route à Marouyama, où ils ont 
donné rendez-vous à quelques marchands de cu- 
riosités. 

Sur ces entrefaites, la nuit est tombée, et le pre- 
mier coup de sept heures nous trouve réunis pour 
la troisième fois autour de la table de M. Naka- 
moura. 

Après souper, Marcel, poursuivi par la passion 
des légendes, rappelle sa promesse à notre obligeant 
camarade, qui s'exécute avec la meilleure grâce du 
monde. 

tt L'histoire de la formation géologique du Japon, 
nous dit-il, serait certainement fort intéressante; 
mais ce n'est point là, je pense, Tobjet principal de 
votre curiosité. Du reste, en entrant dans cette voie, 
je serais peut-être entraîné en dehors des limites 
fixées par le temps; car vous avez besoin de repos, 
et, dans l'intérêt de nos excursions de demain, il ne 
faut pas prolonger cette soirée outre mesure. 

tt L'histoire ïabuleuse du Japon se termine vers 
l'an 666 avant J. C. ; cette date correspond à Tune 
des années du trente-quatrième cycle chinois. 

tt Avant cette époque, douze esprits ou génies ont 
régné « cent millions w d'années sur ce pays ; les 
uns sont esprits célestes, les autres génies terrestres. 
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Les sept premiers sont des esprits célestes, dont, 
même avec Timagination japonaise, il est bien dif- 
ficile de se rendre compte ; les trois premiers vivent 
dans rimmensité, se reproduisant par de simples 
émanations du chaos; le quatrième s'associe une 
compagne; mais, de mœurs encore très-pures, il en- 
gendre par la seule contemplation de son épouse ; 
ses deux successeurs imitent Texemple de leur 
aïeul; quant au septième, il porte un nom prédes- 
tiné : Iza-ua-ghi, — « celui qui trop accorde « ; — 
son épouse, surnommée depuis TEve du Japon, se 
nommait Iza-na-mi, — a celle qui trop excite n . 

d Ces deux noms ne vous font-ils pas prévoir ce qui 
doit arriver? Un jour Iza-na-mi, pensive, en proie 
à certaines effluves mystérieuses, se promène dans 
les féeriques jardins de son palais étbéré, quand 
tout à coup son attention est attirée par les tendres 
accents d'un couple de bergeronnettes; les petits 
oiseaux se becquettent amoureusement; c^est une 
révélation : 

« — Voilà , se dit la déesse en tenant son cœur k 
deux mains, voilà le vrai bonheur. 

tt Ce disant, elle va trouver son divin époux et lui 
communique ses impressions. 

ce — Femme, lui répond le génie, retire-toi, tu 
n'es pas dans ton rôle 

tt Mais le germe de la tentation était lancé; bîen- 
t Iza-na-ghi, brûlant d'un feu nouveau, rejoint sa 
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compagne, et se soumet à la loi générale de 

Tunivers. 

aDecetie union naissent successivement toutes les 
îles du Japon, puis deux jumelles : la déesse Ama- 
ierasu-omi-kami, si belle que ses parents l'envoient 
au ciel pour éclairer et échauffer les mondes pen- 
dant le jour*; tandis que sa sœur, Tuki-no-ki, 
d'une beauté moins resplendissante, devient la reine 
des nuits ^; enfin, un fils, le premier des génies 
terrestres, dont le cinquième donne le jour au cé- 
lèbre Zin-mou, clôt Tère des temps préhistoriques, 
et devient, d après la croyance actuelle des Japonais, 
le premier Mikado de Tempire. 

tt Cette légende n'a pas le mérite, comme tant 
d'autres, d'être basée sur un semblant de vérité: il 
est en effet ridicule de ne faire remonter l'existence 
des souverains humains du Japon qu'à six siècles 
avant le commencement de l'ère chrétienne, et^si 
cette croyance a encore cours en présence des affir- 
mations si précises de l'historien chinois Ma-tuan- 
lin, c'est vraiment inexplicable. 

(c Ma-tuan-lin, lettré chinois, dans un ouvrage 
immense intitulé : Ouen-hien-tong -kao , ouvrage 
connu des savants japonais, consacre un chapitre 
spécial à l'histoire du Japon; il donne une liste de 



1 Le foleil. 
' I^a lone. 
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vingt-trois souverains , dont le dernier est précisé- 
ment Tempereur Zin-mou» et fait remonter Texis- 
tence du premier à Tan 1056 avant J. C. 

« Parmi les douze derniers souverains cités par 
Ma-tuan-lin , cinq portent des noms identiques avec 
ceux des génies, soit célestes, soit. terrestres, de la 
* mythologie japonaise. De cette particularité résulte 
la preuve certaine que cette «mythologie a pris 
naissance au Japon postérieurement à la con- 
fection du livre précité, et remonte même, sans 
doute, à une date relativement rapprochée, peut- 
être celle de Timplanlation de la religion de Boud- 
dha dans le pays. Je ne parle pas de Fépoque où, pour 
la première fois , apparurent au Japon les mission- 
naires de celte religion, époque beaucoup plus recu- 
lée qu'on ne le pense généralement ; mais bien du 
moment où, après avoir subi de nombreuses ava- 
nies, après avoir souffert la persécution, ils purent 
étaler au grand jour, en toute liberté, les cérémo- 
nies du nouveau culte. Dès lors, les souverains, 
grâce à la flagornerie des ministres de Bouddha, 
commencèrent à être honorés à Tégal des dieux, et, 
sans aucun doute, la fable des génies est sortie de 
l'imagination de ces courtisans sacrés qui surent 
toujours mêler le temporel au spirituel, et gagner 
la protection des rois en plaçant quelques-uns de 
leurs ancêtres couronnés dans le catalogue élastique 
des divinités secondaires. 
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a L'échafaudage de la fable une fois renversé, 
une question se pose alors tout naturellement , celle 
de savoir quelle est Torigine des maîtres du pays, 
et de cetfe question complexe découlent mille ques- 
tions incidentes, plus attrayantes les unes que les 
autres. 

a Ce n'est peut-êlre pas le moment, dans cette 
causerie intime, d'aborder des considérations d'un 
ordre aussi élevé ; pourtant, si vous êtes véritable- 
ment épris de cet attachant pays, vous ne serez pas 
fâché de savoir ce qui résulte, non-seulement de 
l'étude des livres chinois ou autres, mais aussi 
de nos observations et de celles de nos devan- 
ciers. 

a Suivant bien des probabilités, le premier sou- 
verain japonais de la série citée par Ma-tuan-lin 
devait être un prince chinois d'une dynastie renver- 
sée et chassée de l'empire. Ce prince, accompagné 
de quelques partisans , après avoir traversé la Co- 
rée, dut venir aborder l'île de Kiousiou, destinée à 
devenir plus tard la résidence des premiers domi- 
nateurs du pays. 

tt Avant l'an 1056 , considéré comme point de 
départ de l'histoire japonaise, les îles étaient habi- 
.tées par une population autochthone, commune du 
reste probablement à toute l'Asie orientale , et dont 
les derniers représentants, bien peu nombreux, 
nommés Aino^ peuplent encore la petite île du 
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Yezo. Ces indigènes, d'une race particulière, sont 
bien les descendants de la population primitive qui, 
mêlée, fondue avec la race conquérante et envahis- 
sante des Chinois ou Mongols, a fini par former la 
race japonaise actuelle. 

tt Une remarque importante : dans le Kiou-siou, 
où la conquête a, sans doute, le plus brutalement 
imposé ses lois, le type chinois s'est conservé plus 
pur que dans le nord, où les enrahisseurs péné- 
trèrent plus tard pacifiquement et petit k petit, 
quand le mélange des sangs était déjà un fait ac- 
compli dans le sud. 

ft Une autre observation vient corroborer mon 
opinion; cette observation, vous avez pu la faire 
comme moi, et vous la ferez certainement encore : 
chez les descendants des familles nobles, dont les 
membres se sont rarement mésalliés en contractant 
des mariages avec la race vaincue, le type chinois 
s'est transmis jusqu'à nos jours avec une persistance 
extraordinaire. 

tt C'est donc un fait acquis, indiscutable : les Ja- 
ponais ont dans les veines une notable partie de sang 
chinois. 

tt L'existence des Aïno^ ces derniers vestiges 
d'une population aborigène et proscrite, ayant tra-r 
versé les siècles sans se mélanger aux conquérants, 
est Tobjet d'un énorm0 point d'interrogation. 

tt Pour trouver une réponse à cette question , 
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pour arriver à la solution logique de ce problème, il 
faut Tavouer, je suis fort embarrassé. 

tt Le Yezo n'aurait-il pas été choisi comme un lien 
d*exil à répoque<le la conquête, et ces malheureux 
ainsi retranchés de la société ne doivent-ils pas à cet 
ostracisme de s'être ainsi conservés et de fournir à 
la science un spécimen rare et curieux des popula- 
tions primitives du globe? 

tt Les Japonais ne sont jamais arrêtés par une 
difficulté de ce genre ; aussi ont-ils résolu la ques- 
tion en faisant appel au merveilleux : c'est un 
moyen expéditif et qui ne demande qu'un peu d'ima- 
gination. 

tt Les Aîno, vous le savez, sont, contrairement 
aux Japonais, excessivement poilus; le poil et la 
barbe sont tellement en honneur chez eux que les 
femmes se font une fausse moustache en se teignant 
la lèvre supérieure d'une couleur bleue, et que le 
plus aimable compliment à adresser à une mère 
est de lui dire : u Votre fils ressemble à un 
tt ours ! w 

tt S'appuyant sur ce développement extraordi- 
naire du poil chez les Aîno, les Japonais ont ima- 
giné cette édifiante légende : 

ce Kamouï, prince d'une des provinces de l'ouest, 
avait la détestable habitude d'entretenir un com- 
merce incestueux avec ses filles; Tune d'elles, la 
plus jeune, ayant atteint l'âge nubile, dut aller, 
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comme ses sœurs, partager la couche de son père ; 
mais celui-ci, ayant remarqué sur les bras et la poi- 
trine de la malheureuse enfant un duvet insolite, la 
mit honteusement à la porte de son palais, en lui 
signifiant d'avoir à quitter ses Etats sous le plus bref 
délai. 

a L'infortunée princesse se sauve, trouve sur la 
plage un canot abandonné où gîte un gros chien 
noir ; le compatissant animal donne rhospîialitè à la 
proscrite, et une belle nuit, secoué par la marée, le 
canot prend le large. 

a Pendant plusieurs mois, la fille et le chien sont 
ballottés au gré des vents. Comment^vivent-ils ? Les 
auteurs de la légende ont oublié de le dire ; proba- 
blement du produit de leur pêche. Bref, ils finissent 
par aborder une côte sauvage; il était temps, car la 
compagne du chien met au monde, en arrivant à 
terre, deux jumeaux, un fils et une fille couverts 
de poils. 

ic Les deux enfants s'unissent et deviennent les 
ancêtres des Aïno. 

(( Ces mariages monstrueusement hétéroclites 
suffisent-ils à Timagination japonaise? Point. 

te Non contents d'assigner aux Aïno un chien 
pour origine, ils font marier les petits-fils du chien 
et de la princesse exilée avec des ours; la grande 
considération, il est vrai,- des habitants du Yczo 
pour cet animal excuse jusqu'à un certain point 
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Texcentricité de cette invention ; mais ce n'en est 
pas moins burlesque. 

ce Les enfants des ours deviennent des guerriers 
illustres, et leurs descendants, depuis les époques 
les plus reculées, sont à la tête du pays. 

a Laissons dé côté la légende pour revenir aux 
choses réelles. Les habitudes des Aino sont toutes 
différentes de celles des Japonais; complètement 
illettrés, ils ont un langage à eux propre, compris 
des Japonais, comme les dialectes de certaines pro- 
vinces de la France le sont des Français. 

a La chasse et la pêche sont les occupations favo- 
rites de ce peuple champêtre; les femmes s'y 
livrent avec autant de passion et quelquefois avec 
plus d'adresse que les hommes. 

tt Leur peau est brune, mais elle n'a rien des 
races jaunes ; la forme des yeux et la coupe du vi- 
sage tiennent beaucoup des races caucasiques. 

a De mœurs fort douces, les Aïno pratiquent les 
vertus hospitalières ; l'étranger, en mettant le pied 
sur leur territoire, devient inviolable, et le malfai- 
teur qui se permettrait de le molester d'une façon 
quelconque serait vertement puni. Le vol , surtout 
lorsqu'il est exercé sur des étrangers, est puni de 
mo rt. 

tt La polygamie est permise et même fort en 
honneur dans l'île; néanmoins l'adultère prouvé 
par l'épreuve entraine les châtiments les plus se- 
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vères. La femme soupçonnée doit se soumeltre à 
Tcpreuve, qui consiste le plus souvent à retirer des 
cailloux d'un vase plein d'eau bouillante; si Taccu- 
sée se brûle, de par la décision des dieux, eJie est 
coupable ; alors elle est impitoyablement livrée aux 
derniera supplices. Si, au contraire, elle réussit 
l'opération, ce qui, du reste, arrive presque toujours, 
non-seulement elle est déclarée innocente, mais elle 
acquiert immédiatement un prestige et une autorité 
considérables dans le pays ; c'est elle que Ton vient 
consulter dans les cas graves , et ses décisions ont 
force de loi. 

a Un malade est-il à l'agonie, on recourt -à ses 
prescriptions, on la supplie de venir lui rendre la' 
santé. S'il nait un enfant, elle est encore requise 
pour tirer son horoscope et le consacrer aux divini- 
tés de la mer, après lui avoir fait manger un petit 
morceau de poisson cru. 

ce Mais celte digression prend les proportions 
d'un véritable cours d'histoire anthropologique; je 
pourrais ainsi vous retenir jusqu'à demain matin sî 
j'entrais dans des détails sur toutes les particularilés 
se rattachant à cette curieuse population, et tel n'est 
pas mon but. >) 
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XXI 



Troisième journée : pluie et boue. — Le Daibontf* de Kiyolo. «- 
Mimizouka., — Haine séculaire contre la Corée. — Rengeoin. — Le 
temple des trente-trois mille trente -trois statues. — Taïko le 
Grand. — Retour à Foushimi. — Désappointement. — Yas se 
débrouille. — Voysge en barque. — Rentrée au bercail.' 



Il n'y a pas ici-bas un plaisir sans une goutte d'a- 
mertume ; hier c'était une fête de rencontrer nos com- 
patriotes ; ce soir il faut leur dire adieu pour long- 
temps, peut-être pour toujours. Demain, au point 
du jour, nous devons partir pour Foushimi, et de là 
rentrer à bord ; nos amis prendront une autre direc- 
tion. Adieu donc. 

On échange des adresses, on se promet récipro- 
quement de s'écrire ; mais l'existence est si remplie ! 
Le ten^ps passe, et le souvenir va s'afTaiblissant. 
Depuis le collège, combien de promesses ainsi faites 
de bonne foi sont restées sans exécution? 

Au lever du soleil, nous roulons vers Foushimi, 
en suivant le chemin des écoliers. La courte per- 

16 
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mission dont nous disposons ne nous a point permis 
de visiter tous les trésors religieux et archéolo- 
giques de la vieille capitale; nous aurions à voir 
encore bien des sites , bien des monuments renom- 
més ; mais il faut rentrer. 

Yas doit nous conduire à deux ou trois sanctuaires 
remarqual)les, sans trop nous écarter de la ligne 
directe, et nous clorons ainsi, trop tôt, mais forcés 
par la consigne , cette excursion dans la ville sacrée 
des empereurs, dont nous conserverons un charmant 
souvenir. 

La pluie a repris ; nos pauvres coureurs pataugent 
dans une boue gluante et n'avancent guère. Nous 
leur achetons, pour quelques sous, tout un appro- 
visionnement de sandales de paille de riz; les 
malheureux pourront ainsi changer souvent de 
chaussures et marcher autant que possible à pied sec 
dans les chemins défoncés. 

Après bien du tirage, nous arrivons au Daïbouts\ 
Ce Daîbouts' n'a pas la moindre analogie avec celui 
de Kamakoura. La statue du dieu est en bois peint; 
on la dit à tort très-remarquable; sa taille est gi- 
gantesque, mais n'atteint pas cinquante-trois mètres, 
comme le disent les Japonais. La figure du divin per- 
sonnage, très-grossièrement sculptée, produirait peut- 
être un bel effet, vue d'une certaine distance ; mais 
la statue est placée sous une sorte de hangar fermée 
et Ton arrive à la hauteur de la tête par un escalier 
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délabré, sur une plate-forme dont la dimension 
exiguë ne permet pas de se reculer ; aussi le voya*- 
geur, nez à nez avec cet immense bonhomme, ne 
peut pas le bien juger. 

L'auteur de cette monstruosité est inconnu; 
elle fut érigée d'après les ordres du célèbre Hidé- 
yochi, vers la fin du seizième siècle, à côté d'un 
temple merveilleux. Ce temple, plusieurs fois ren- 
versé par des tremblements de terre, brûlé par la 
foudre, n'a pas laissé de vestiges; seule, sa cloche 
immense a résisté au feu; les proportions cyclo- 
péennes de ce morceau de bronze excitent depuis 
des siècles Tétonnement des visiteurs japonais, qui 
poussent, en l'apercevant, des exclamations intaris- 
sables. 

Ce bloc est, en effet, fort beau; mais il n'est 
point unique en son genre. La cloche dont Marcel a 
pris la mesure dans les environs de Tchi-on-in lui 
est au moins égale; mais l'état déplorable du ciel 
ne nous permet pas de nous en assurer. 

Non loin de là s'élève Mimizouka, contemporain 
du Daîbouts'. Ce monument funéraire a une origine 
curieuse, dont Yas veut nous faire l'historique. Le 
fait populaire au Japon nous est heureusement connu, 
et nous devinons, sans bien les comprendre, les 
explications embrouillées de notre brave djin- 
rVki, 

L'inimitié des Japonais envers la Corée ne date 



280 LE JAPON PITTORESQUE. 

pas d'hier; depaîs Fimpèratrice Zin-gou ', surnom- 
mée la Sémiramis du Japon, jusqu'à nos jours, 
rhistoire enregistre une masse de hauts faits des 
armes japonaises en Corée. La haine héréditaire du 
Japon contre ce pays est, du reste, très-justifiée 
par les procédés barbares de ce peuple incivilisable. 

A l'époque où l'illustre Hidé-yochi fut promu à la 
haute dignité de taïkoun, on organisa une expé- 
dition formidable contre l'ennemi séculaire : cent 
cinquante mille soldats envahirent le sol coréen; 
des batailles sanglantes furent livrées, et l'armée 
du mikado, vingt fois victorieuse, revint bientôt 
Ichargée des dépouilles opimes de ses ennemis vain- 
cus, mais non soumis. 

Suivant une vieille coutume, un général d'armée 
devait rapporter à son maître, comme preuve de sa 
victoire, les têtes des ennemis tombés dans la mé- 
lée; en cette occasion, le commandant en chef 
n'eût point voulu manquer de se conformer à 
Fusage. Pourtant, il surgit une difficulté : le nombre 
des morts était considérable ; on ne savait où placer 
ces trophées sanglants, dont le transport eût nëces- 
cité l'envoi d'une flotte supplémentaire. De la Corée 

* La lëgeode rapporte que celle princesse, la plot illustre gnerrièn du 
Japon, déclara la guerre & la Corëe, commanda elle-même reipéditioa, et. 
chose merveilleuse, qu'étant enceinte de huit mois et demie an moment d« 
départ, elle eut le pouvoir, en mettant une pierre dans sa ceinture, de retarder 
ses couches de plusieurs mois, afin de pouvoir rester à la tête de set troapea 
jusqu'à la fin de la guerre. 



LE JAPON PITTORESQUE. 281 

au Japon, la distance, sans être considérable, ne se 
franchissait pas, à cette époque, très-rapidement. 
Pour comble de malheur, c'était au mois de juillet ; 
quarante-huit heures de traversée sous un soleil 
ardent devaient infailliblement transformer ce char- 
nier en un foyer pestilentiel capable d'infecter une 
armée. 

Dans ce grand embarras, le général, homme de 
cœur, ne voulant pas exposer ses hommes à un 
pareil danger, mais ne renonçant pas volontiers à la 
preuve de sa victoire , montra qu'il était aussi 
homme d*esprit. 

Ordre fut immédiatement donné de détacher dé- 
licatement les oreilles et le nez de toutes les têtes 
amoncelées sur la côte, et d*enlasser dans des caisses 
ce témoignage palpable du triomphe des armes 
impériales. 

L'histoire ne dit pas quel moyen de conservation 
fut employé, mais Tintelligent chef en trouva cer- 
tainement un très-ingénieux qui lui permit d'ouvrir 
ses caisses devant son seigneur et maître sains crainte 
de Tasphyxier. 

Ces oreilles et ces nez coréens ont motivé l'érec- 
tion de Mimizouka, — « tombeau des oreilles w . — 
Ce monceau de débris humains fut enterré dans une 
fosse de vingt-quatre mètres de circonférence et de 
dix mètres de profondeur; on peut se faire ainsi 
une idée du nombre des malheureux qui ont été 
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défigurés dans cette campagne restée à jamais mé- 
morable. 

Avant de remonter eu djin-riki-cha^ Yas nous 
engage à visiter le temple de Rengeoin, situé à cinq 
minutes de marche. Ce temple, spécialement con- 
sacré au culte de Kandjeon, s'appelle aussi Sandjou- 
sangendo; il renferme, dit-on, trente-trois mille 
Irente-trois statues de saints. On se représente dif- 
ficilement un monument assez vaste pour contenir 
une pareille armée de statues, fussent-elles serrées 
comme des sardines en boîte ; aussi, à n'en pas 
douter, est-ce une exagération japonaise. Nous 
communiquons notre impression au bonze chargé 
d*accompagner les visiteurs. Le digne homme, 
scandalisé par cette irrévérencieuse incrédulité , 
semble d'assez mauvaise humeur; pourtant, afin 
de confondre les barbares impies, il daigne entrer 
en explications : 

ce Ne voyez-vous pas, nous dit-il d*un ion irrité, 
que ces statues en supportent chacune plusieurs 
petites? Eh bien, avant de mettre en doute la véra- 
cité de nos allégations, comptez-les, vous en trou- 
verez mille et une grandes et trente-trois petites sur 
chaque grande. » 

Vérification faite, le compte est exact : 
1001X33 = 33,033. 

Excusez, monsieur le bonze, nous ne récommen- 
cerons plus. 
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Ce sanctuaire est de beaucoup le plus ancien parmi 
ceux que nous avons précédemment visités; il 
remonte au mikado Gosirakawa, — milieu du dou- 
zième siècle. — A une certaine époque, la cou- 
tume se répandit parmi les habiles archers du pays, 
de venir à Sandjou-sangendo s'exercer à tirer au 
milieu des statues sans en toucher aucune et sans 
accrocher leurs flèches au toit. 

Les piliers du temple portent encore très-visibles 
les traces des projectiles empennés. 

Une promenade à travers ce panthéon produit un 
singulier effet ; si nous vivions encore sous Tempire 
de la terreur des ce hommes à sabre » , la sociélé de 
tous ces héros canonisés, dont Toeil oblique vous 
regarde froidement violer le sol sacré de leur der- 
nière demeure, ferait dresser les cheveux sur la tète 
du plus brave. 

tt L'homme à sabre ?? , de glorieuse mémoire, a 
fait place depuis longtemps aux diplomates en habit 
noir et chapeau de soie; Tère des coups d'estoc est 
•close; cependant, imagination ou froid réel, on se 
sent courir un frisson dans le dos ; une invincible 
envie de revoir le grand jour vous saisit à la gorge, 
et, plaisanterie à part, nous sortons avec une vraie 
.^tisfaction de cet antre beaucoup trop saintement 
habité pour des mécréants tels que nous. 

Vas éprouve alors le besoin de nous dire une 
.histoire ; la voici dans toute sa candeur : 
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tt Avez-vous VU cette quantité de statues? nous dit 
le bavard homme-cheval. 

— Oui. 

— Savez-vous d'où elles proviennent? 

— Xous ne nous en doutons même pas. 

— Eh bien, elles ont été taillées dans un seul 
arbre venu sur la tombe d*un homme célèbre. 

— Dieu, le bel arbre ! s'exclama Marcel. Et quel est 
le bienheureux dont le corps a pu fournir assez 
d'éléments azotés pour produire ce phénomène de 
la nature? 

— Wakarimasen, — je n'en sais rien , — répond 
le conteur; Taïko-sama, sans doute. )> 

grand Taïko, quel anachronisme! Hidé-yochi, 
dont j'ai parlé tout à Pheure, vulgairement appelé 
Taîko-sama, naquit quatre siècles après la construc- 
tion de Sandjou-sangendo ; mais, après tout, un 
djin-ri'ki n'est pas forcé de connaître son histoire 
comme un élève du collège impérial de Yeddo, et 
il est, du reste, bien indifférent de savoir qui doit 
endosser la paternité de Tarbre merveilleux, produit 
fantastique dû à l'imagination populaire. 

Mais puisqu'il est question d*Hidé-yochi, je veux 
rendre hommage à la mémoire de Thomme le plus 
populaire du Japon. Hidé-yochi, plus connu sous le 
nom de Taïko le Grand, appartenait à la dernière 
classe du peuple ; simple valet d'un samouraï obscur, 
il sut par son génie et par son courage s'élever pro- 
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gressivement jusqu'aux pins hautes dignités mili- 
taires et enfin se fit nommer shogoun après Ota. 

Cet homme extraordinaire était merveilleusement 
doué ; son génie n'avait point de bornes; il sut me- 
ner de front la gnerre et l'administration. Richelieu 
de l'extrême Orient, son but principal fut d'abaisser 
l'orgueil féodal des grandes maisons de daïmio ; il 
y réussit, battit l'un après l'autre ces puissants feu- 
dataires coalisés contre le pouvoir central; releva 
ainsi le sceptre des fils du a Soleil levant n près de 
tomber en quenouille, et eut le mérite, à mes yeux 
sans pareil, de vaincre par la seule puissance de sa 
grande intelligence, en plein règne de la féodalité, 
le préjugé condamnant l'homme du peuple, quel 
que soit son talent, à croupir dans la position infé- 
rieure où l'a placé le hasard de la naissance. 

Hidé-yochi non-seulement fut un grand homme, 
un guerrier illustre, un héros, mais il fut aussi un 
grand cœur. Sorti du peuple , il aimait le peuple 
comme un père aime ses enfants, et sans cesse il 
travailla à procurer aux basses classes un bien-être 
relatif, dont la postérité lui conservera une éternelle 
reconnaissance. 

Tout le monde au Japon connaît le grand bien- 
faiteur du peuple, Sarkwandja\ le vénéré Taïko- 



* llidé-yocbi <$tait horriblement laid ; Sarkwandja signifie « homme à figure 
de singe • 
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sama; il n'est pas un enfant qui ne répète ce nom 
avec respect, et bien des gens le mêlent, dans leur 
ignorance , à une foule de faits bizarres plus oa 
moins véridiques, mais tous destinés à exalter et 
glorifier leur bîen-aimé Taïko. 

Unissons donc nos hommages à ceux de tout un 
peuple, et saluons en passant la grande ombre du 
héros qui erre peut-être en ces parages. 

Après avoir déjeuné dans une yadfhya, nous 
voudrions visiter les quelques temples éparpillés 
sur notre chemin : Inari, où Ton adore la tète 
d'Inaris; Chennioudji, construit vers Tan 850, sous 
le règne de Montokaté, pour servir de sépulture aux 
Mikado; enfin Tofoukoudji, édifié par ordre du 
taîkoun Yoritsou-né, dans le premier tiers du trei- 
zième siècle ; mais la pluie a redoublé d'intensité, et 
la promenade dans ces conditions devient une corvée. 
Aussi laissons-nous sur la gauche le village d'Oud]!, 
renommé pour son thé, et filons-nous à ion^ïe 
vitesse dans la direction de Foushimi, où nous désî - 
rons arriver le plus tôt possible pour sécher un 
peu nos vêtements avant de prendre le bateau 
d'Osaka. 

A Foushimi, une déception nous attend. Cest à 
cinq heures que PatouiUard doit faire machine en 
avant; il n'est pas encore trois heures, mais PatouiU 
lard est parti. 

tt Pourquoi avoir ainsi avancé son départ? Est-ce 
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pour nous jouer un mauvais tour ? Il avait donc son 
plein de passagers? 

— Non, nous est-il répondu, il n'avait pas^ dix 
voyageurs. 

— Alors, pourquoi partir avant Theure et mettre 
ainsi les gens dans Fembarras? 

— il est parti parce qu'il pleuvait. 

— Texcellente raison, et comme c'est bien 
japonais ! A quelle heure le prochain départ ? 

— Il n'y en a plus jusqu'à demain matin. 

— Bon, nous voilà dans une belle situation ; que 
faire?» 

Yas, homme de ressources, doit cette fois encore 
nous tirer d'embarras. 

a Allez commander votre dîner, nous dit-il; je 
vais vous trouver un bateau. » 

Au bout d'un instant, Yas revient en effet avec un 
patron de barque; le prix demandé étant raison- 
nable, le marché est conclu; mais pour aller à 
Osaka, il faut attendre la marée montante, c'est-à- 
dire cinq heures du soir. 

Le ministère de nos traineurs devant nous être 
dorénavant iijlkitile, nous réglons leur compte; Yas, 
constitué trésorier de ses collègues, reçoit le prix 
convenu pour les trois journées, plus &ne. belle 
gratification, sur laquelle ils ne comptaient hi les 
uns ni les autres; il en résulte une joie indescrip- 
tible et une avalanche de remercîmerits. Les pau- 
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vres gens se prosternent, et c'est à grand'peîne que 
nous les décidons à retourner à leurs affaires. Vas 
persiste à demeurer avec les bons Danna-san jus- 
qu'au dernier moment, afin de leur prouver ainsi sa 
reconnaissance. 

Il nous reste près de deux heures à dépenser 
avant la marée montante; la pluie continue à tom- 
ber; il faudrait avoir un cœur de rocfae pour 
v^ -^ mettre dehors le barbet le plus crotté, et pour que 
la déveine soit plus complète, notre yado-ya ne 
contient, — chose extraordinaire, — pas une né-san 
à afjacer. 

£n cet!e exirémité, que faire pour tuer le temps? 
Mettre ses no'.cs au courant? Marcel s'y essaye, tire 
son calepin, taille son crayon : travail aride si l'on 
s'en tient à de simples notes, travail mauvais s\ l'on 
veut rédiger. Les choses, comme les personnes, 
demandent, pour être jugées sainement et sans par- 
tialité, à être vues à travers le prisme de J'éJoig^ne- 
ment. Il est rare de faire une partie, dite de pJaisir, 
sans éprouver quelque mince contrariété, quelque 
contre-temps plus ou moins fâcheux ; la mauvaise 
humeur s'en mêle, et l'on se laisse aller facilement 
à calomnier, quand plus tard, sous le charme du 
souvenir, tout paraîtra délicieux. 

Il vaut donc mieux attendre pour écrire; aussi, 
laissant mon ami s'évertuer à déverser sa bile sur 
les pages de son agenda, je m'étends sur les blancs 
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tatamis de la salle à manger et me laisse aller aux 
douceurs du sommeil. Au moment où j'ouvre les 
yeux, le couvert est mis à côté de mon lit d'occasion, 
le dîner est servi ; il ne reste plus qu'à Tengloutir 
au plus vite et à embarquer sans perdre de temps, 
afin de pouvoir prendre le dernier train partant 
d'Osaka pour Kobé, à onze heures quarante minutes 
du soir. 

Vas nous dit un dernier adieu, recommande aux 
sendo les généreux étrangers, et vogue la galère. 

A onze heures, un choc violent se fait sentir; quV 
a-t-il? Rien, nous abordons le quai; c'est Osaka. 
Deux djin-riki-cha sont là à point nommé ; trois 
temps de galop, voici la gare. 

te Les voyageurs pour Kobé, en voiture ! » 

Deux heures après, nous accostons notre maison 
flottante. 

u Oh! du canot! crie Thomme de garde. 

— A bord, officiers! répond le sendo comme un 
vrai patron de baleinière. 

— Un fanal à la coupée ! commande l'officier de 
quart; sur le bord! » 

Et le sifflet du maître réveille les échos de la rade. 

Cinq minutes plus tard les voyageurs se glissent 
dans leurs couchettes, heureux de leur promenade, 
mais enchantés d'être rentrés au bercail.i 
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Sncore U mer intérieure. — Nagasaki. — Les cerf»-volant8. — Un 
plat poar le mikado de France. — Le cbat de NabesViima : 
légende. — Traversée monotone. 



Le surlendemain, tout le monde étant revenu, 
nous partions de Kobé. En quittant le Japon, cette 
France orientale, on se sent le cœur serré; il semble 
que Ton quitte une nouvelle patrie. 

Jusqu'à Nagasaki, on ne s'arrête pas àTidée de la 
séparation ; on se sait encore dans des eaux amies. La 
traversée de la mer intérieure est, du reste, un rêve 
enchanteur; sans cesse en vue des côtes, on passe 
quelquefois à toucher les îles les plus ravissantes. 
Là, c'est une ville coquettement étagée sur une col- 
line dont le pied verdoyant se baigne dans les eaux 
bleues d'Iwo-nada; ici, un château fort, reste or- 
gueilleux de la vieille féodalité japonaise, dressant 
sa tête altière au milieu des antiques forêts de pins; 
là, un écueil curieusement découpé par la main du 
temps; un temple du « Renard » à la cime d'un ro- 
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cher^ une perspective inattendue, tout enGn pour 
charmer les yeux. 

. A Nagasaki seulement , on pense sérieusement 
au départ; Nagasaki est la dernière escale japo- 
naise; y reviendrons-nous jamais? On Fespère sans 
y compter complètement. Est-ce à Shang-haï 
que nous terminerons notre campagne? Qui le 
sait? 

En marine, il faut s'attendre à tout, prendre le 
temps comme il vient et se cuirasser contre les évé- 
nements: 

Une tristesse insurmontable plane sur notre na- 
vire; les matelots semblent, eux aussi, regretter 
quelque chose; quoi? Ce ne sont pas les mêmes 
plaisirs, les mêmes satisfactions ' que nous; les 
pauvres gens ne sont pas gâtés, ils voient plus sou- ' 
vent la terre avec une longue-vue qu'autrement; 
leurs rares et courtes permissions ne leur permet- 
tent guère d'apprécier un pays; puis, faut-il le dire? 
on ne peut éprouver certaines jouissances sans avoir 
une dose d'instruction, un esprit d'analyse, dont 
manquent généralement nos bons et braves matelots. 
Pourtant, au moment de dire adieu au Japon, ils 
sont tristes; tristesse inconsciente, regrets sans 
cause déterminée, regret du ciel bleu et du doux 
climat, regret des doux sourires et des joyeux minois, 
regret de ce je ne sais quoi indéfinissable qui vous 
empoigne malgré vous, à votre insu, en mettant le ' 
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pied sur cette terre saturée de poésie, d'amour et de 

volupté. 

La relâche sera de courte durée ; juste le temps 
nécessaire pour faire du charbon et acheter quelques 
vivres frais. Arrivés à cinq heures du matin, nous 
devons partir le lendemain dans la matinée; ce 
serait à peine le temps nécessaire pour prendre 
une idée générale de la capitale du Kiou-sîou, si 
nous ne l'avions déjà parcourue une première fois. * 

Nagasaki est une des villes les plus pittoresques 
du Japon; son aspect, en arrivant de la mer, est 
charmant : construite en amphithéâtre, elle s'élève 
encercle jusqu'à mi-côte des ravissantes collines 
qui surplombent sa rade et la ferment comme une 
vérifable cuvette. Ses rues, propres comme toutes les 
rues des villes japonaises, sont beaucoup plus ani- 
mées que celles de Yeddo ou de Yokohama; étroites, 
pavées en bois, on croirait, en les parcourant, se 
promener dans les îhterminables galeries d'un im- 
mense caravansérai. Bientôt on arrive à des mon- 
tées rapides, puis aux escaliers des temples et des 
yado-ya renommées du pays. C'est dans une de ces 
maisons, alors très en vogue, d'où Ton découvre 
un panorama délicieux, que nous allons passer la 
Gn de la journée, après avoir fait quelques em- 
plettes. 

La campagne présente une animation extraordi- 
naire et inaccoutumée; les chemins de la montagne 
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sont encombrés de promeneurs; les hauteurs sont 
couronnées d'une foule bigarrée, remuante et ba- 
varde; il se passe quelque chose d'insolite. 

C'est la fête des cerfs-volants; au Japon, ce joujou 
n'est pas réservé aux enfants; tout le monde s'en 
sert et s'en amuse : les marchands ferment bou- 
tique, les hommes sérieux déposent pour quelques 
heures leur gravité et vont de compagnie lutter 
d'adresse et de longueur de ficelle. 

Il est curieux de voir tous ces grands bébés munis 
de leur machine volante, précédés ou suivis d'un 
ami, d'un enfant ou d'un domesfique portant, dans 
une volumineuse corbeille, des kilomètres de ficelle 
en papier. 

Je n'ai vu nulle part de cerfs-volants fabriqués 
d'une façon plus ingénieuse et plus intelligente : lé- 
gèreté, grandeur, coquetterie, tout est réuni. 

Les amateurs raffinés attachent à leur engin un 
instrument vibrant, sorte de crécelle , produisant 
sous l'effort de la brise un son strident d'une grande 
puissance. 

Sous cette avalanche de papier peint, le ciel se 
couvre, le soleil s'obcurcit; c'est un nuage im- 
mense planant au-dessus de la ville avec des grince- 
ments analogues à ceux d'un vol de cent millions 
de cigales. 

Ce divertissement dure plusieurs jours, et nous 
profitons de la clôture ; demain les cerfs-volants se- 
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roDt mis en place pour un an ; aussi le bon peuple 
s'en donne-t-il à cœur joie, et la petite fête dure- 
t-elle jusqu'à la nuit. 

En rentrant, nous sommes accostés au milieu de 
la rue par un marchand de porcelaine : 

tt Venez, danna-satij nous dit-il; j'ai de belles 
choses à vous montrer , entre autres un plat su- 
perbe ; si vous le trouvez beau, je veux vous charger 
de l'offrir de ma part au mikado de France. 

— Nous n'avons plus de mikado , lui dis-je; 
après en avoir essaye une demi-douzaine en un demi- 
si cle, nous avons fini par préférer nous gouverner 
nous-mêmes, y) 

L'homme me regardait ébahi ; son éducation 
politique ne lui permettait pas de comprendre mes 
paroles. 

Cl J'offrirai, si vous voulez, votre plat au président 
de notre république. 

— Non, insista-t-il, au mikado de France. 

— Mais il n'y en a plus, vous dis-je. 

— Ce n'est pas possible » , répétait-il. 

11 eût fallu entrer dans de trop Jongues explica- 
tions pour convaincre cet entêté ; je préférai le re- 
mercier tout simplement de son amabilité et prendre 
congé de lui sans accepter le plat. 

Le lendemain, avant midi, nous levions l'ancre 
et partions pour Sbang-haï. 

Lorsqu'on arrive à Nagasaki en venant de la mer 
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inférieure, il faut longer les côtes de la province de 
Hizen; cette province, célèbre par ses riches fa- 
briques de porcelaine, Test aussi par la curieuse 
légende atlachée à sa maison princière. 

Le pilote pris à Kobé pour nous conduire à tra- 
vers la mer intérieure était un vieux Japonais très- 
bavard ; le sachant assez fort en français , je le priai 
de me raconter la légende de Hizen. Il s'exécuta de 
bonne grâce; c'était pendant un quart de huit heures 
à minuit. Avant de m'endormir, j'écrivis un court 
résumé de son récit. 

Un soir, durant la traversée de Nagasaki à Shang- 
haï, chacun avait apporté au carré quelques-uns de W '^ ' ^ 
ses bibelots ; on se montrait ses derniers achats, on 
commentait les prix, on appréciait ou Ton dénigrait; 
bref, on tuait le temps. 

tt Tenez, nous dit un de nos camarades, voici, je 
crois, une bonne trouvaille, un vieux plat; je l'ai ^ 
eu pour une bouchée de pain ; c'est du Hizen anr 
tique, un morceau de roi, ou je me trompe fort. 

— Mais c'est le chat de Nabeshima ! m'écriai-je ; 
cette figure retrace toute une histoire, une des plus 
touchantes légendes du pays, et ce plat, à n'en pas 
douter, est une pièce de valeur. 

— Racontez-nous la légende du chat, me dit-on 
de toutes parts ; faites-nous profiter, un jour d'enntri, 
de ce que vous avez appris dans vos continuelles 
pérégrinations.» 
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' ' Je ne me fis pas prier, et débitai à mes tions 
désœuvrés compagnons la légende suivante, que je 
tenais de notre pilote : 

tt Les fastes de la famille de Nabeshima rappor- 
tent que certain prince de Hizen, chef de cette 
famille, fut ensorcelé par un chat, dont les malé- 
fices faillirent le conduire au tombeau. Ce prince 
avait pour favorite une fille des plus agaçantes, la 
divine 0-Toyo; ses charmes enchanteurs le ren- 
daient fou d*amour; c'était une passion sans bornes, 
une adoration à rendre jaloux les saints du paradis 
de Bouddha. 

(c Une belle nuit , nos tourtereaux , après avoir 
longuement aspiré les brises parfumées du parc, 
rentraient à leur yasihi, la main dans la main , ten- 
drement enlacés. 

(c Arrivés au seuil de la chambre nuptiale , le 
prince quitta sa bien-aimée en murmurant entre 
deux baisers que bientôt il reviendrait partager sa 
couche et s'enivrer de son amour. 

« 0-Toyo, rayonnante de bonheur, vient k peine 
de terminer sa toilette de nuit, quand un chat im- 
mense saute à Timproviste par la fenêtre, et se 
précipite sur elle avec une rage inouïe. La malheu- 
reuse jeune fille éperdue tombe à la renverse ; elle 
veut appeler au secours, mais sa voix expire sur ses 
lèvres. 

tt L'animal féroce tient sa victime sous sa grifie 
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sanglante ; son œil roux scintille, se dilate de plai- 
sir ; sa double queue ' bat lair de secousses capri- 
cieuses; son poil noir se dresse, ondule, se hérisse; 
tout à coup, de sa patte velue il découvre une gorge 
blanche et ronde ; la perfection de la créature n*ar- 
rête pas la brute infernale; sa dent cruelle s'enfonce 
dans ces chairs frémissantes ; le sang coule à flots ; 
la belle 0-Toyd se roule dans les convulsions de 
Tagonie, et bientôt expire au milieu de souffrances 
atroces . 

tt Le chat sorcier entraine alors le cadavre de la 
jeune fille, Tenterre dans un coin du parc, recouvre 
la fosse de gazon, et, en moins de temps qu'il n'en 
faut pour le raconter, revient dans le sanctuaire des 
amours de la favorite. 

ce Au moment où il fait son entrée par le toit, le 
prince ouvre discrètement la porte ; le chat enten- 
dant du bruit, change subitement de forme et revêt 
les apparences de sa victime. 

tt L'amoureux s'élance vers son amante; la fille, 
plus tendre, plus voluptueuse que jamais, se livre 
corps et âme. Le prince est au comble de la joie; 
au milieu de ses transports, il est saisi d'une douleur 
inexplicable, et une angoisse terrible le tient éveillé 
jusqu'au matin. La nuit suivante, les mêmes dou- 



1 Ce chat mani de deai qneaes est d'autant plus fantaitiqae que les cbaO 
japonais sont totalement dépourvus de cet appendice. 
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leurs sont accompagnées de cauchemars épouvan- 
tables et d^affreuses hallucinations; lorsque paraît 
le jour, il a vieilli de dix ans ; ses cheveux sont 
blancs, et des rides profondes sillonnent son visage. 

tt Tout le monde est consterné ; les médecins les 
plus habiles sont consultés; les remèdes les plus 
variés sont ordonnés; rien n'y fait, rien ne peut 
arrêter cette maladie galopante à laquelle personne 
ne comprend rien. 

ce Le prince décline de plus en plus; avant peu îl 
ira rejoindre ses aïeux. 

tt I^ famille est en proie à la plus grande déso- 
lation; mais les douleurs n'arrivent que la nuit, 
quand le malade est seul, le fait est remarquable; îl 
faut donc le veiller continuellement. 

tt A cette fin, les principaux officiers du yasiki 
se réunissent pour passer la nuit au chevet de leur 
bien-aimé seigneur. Jusqu'à minuit, tout va bien; 
Xabeshima a retrouvé un peu de sa gaieté ; il cause 
avec ses féaux, et les douleurs ne se sont point en- 
core fait sentir; mais à cette heure, subitement, 
tout le monde s'endort, et le supplice recommence. 

« Au jour, cette nouvelle consterne les braves 
chevaliers; ils jurent de se relayer et de ne pas 
abandonner un seul instant celui dont la vie est si 
précieuse. Vains serments : à minuit, la garde en- 
tière ronfle à poings fermés, et le prince retrouve 
son martyre. 
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tt Les médecins étant reconnus impuissants , on 
a recours aux prêtres; les plus saints bonzes de la 
proiiuce sont appelés et viennent prier autour de la 
couche du malade. 

a Les prières comme les remèdes sont niefficaces ; 
Xabesliima est à la dernière extrémité, et Ton a 
perdu tout espoir, quand, un matin, le chef des 
bonzes, traversant le parc, après avoir passé la nuit 
en prières, est arrêté par un jeune homme : 

tt Je vous en supplie, lui dit celui-ci, faites-moi 
u accorder Thonneur de veiller sur mon maître 
a pendant la nuit, n 

ttCe jeune homme, nommé Ho-soda, n'est qu'un 
simple fantassin ; son rang peu élevé ne lui permet 
pas de pénétrer dans les appartements de son sei- 
gneur; mais il a si bonne mine et semble si dévoué 
qu'en cette occasion on ne croit pas devoir s'en tenii 
à l'étiquette et lui refuser cette faveur. 

tt La nuit venue, Ho-soda est introduit avec les 
gardes ordinaires. Les choses se passent comme de 
coutume : on cause, on tache de distraire le mori- 
bond; puis, au premier coup de minuit, la garde 
tombe en léthargie. 

tt Ho-soda s'est juré de résister au sommeil; mais 
il se sent pris d'un engourdissement indomptable ; 
ses paupières se ferment malgré lui ; il résiste , 
résiste toujours; enCn la torpeur devient terrible; il 
va céder... 
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tt Non, dit-il, je ne dormirai pas. v 

tt Et, tirant son poignard, il se Tenfonce dans la 
cuisse. A cet instant, des pattes glissent sur les ta- 
tami. Ho-soda, réveillé par la douleur de sa bles- 
sure, regarde curieusement et aperçoit 0-Toyo s'a- 
vançant en tapinois; le prince de Hizen commence 
alors à s*agiter et à se plaindre. 

tt Veillons » , pense le courageux enfant, et il re- 
plonge le fer dans sa plaie béante. 

tt 0-Toyo, d'un coup d'œil, a découvert le strata- 
gème; elle s'approche du jeune guerrier, le com- 
plimente sur son courage, lui demande des nou- 
velles de son amant et quitte la chambre. Dès lors, 
le malade se calme entièrement et s'endort d'un 
sommeil réparateur. 

tt Je ne m'étais pas trompé, se dit Ho-soda; &e&i 
tt elle, c'est l'enchanteresse; mais je vaincrai son 
tt pouvoir, et je sauverai mon maître. » 

tt Le lendemain, il y avait une sensible améiiora- 
tion dans^la santé du malade; à n'en pas douter, 
Ho-soda avait conjuré les sorts. Comme on s^èmer- 
veillait devant lui de son pouvoir surnaturel : 

« Il n'y a rien là, dit-il, que de très-naturel ; 
c j'ai veillé et j'ai découvert le sorcier dont j'ai pa- 
tt ralysé le mauvais génie. 

ft — Le sorcier! quel est-il? 

cc — O-Toyo! 

« — Quoi I la maîtresse adorée î 
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<t — Elle-même. 

« — Eh bien , il faut la tuer. 

et — Je m'en charge » , répond le belliqueux jeune 
homme. 

a II dit, et, saisissant son sabre, il se précipite vers 
les appartements de la favorite. 

ce Infâme , lui cria-t-il , c^est toi qui fais mourir 
u ton bienfaiteur, c'est toi qui empoisonnes son exi- 
ce stence de tes machinations diaboliques ; tu vas 
(c expier ton crime... » 

ce 0-Toyo, se voyant démasquée , n'essaya pas dé*' 
résister; laissant son vainqueur interdit, elle s'effaça 
comme une ombre. 

ce Ho*soda, frappé de stupeur, appelait à lui pour 
empêcher la sorcière de s'échapper du palais; on 
accourait de toutes parts, on bouchait les issues ; 
comme on fermait la fenêtre, un gros chat noir 
bondit et disparut sur les toits. 

ce On eut beau chercher 0-Toyo, personne ne 
parvint à découvrir ses traces, et depuis lors on 
n'entendit plus parler de la belle favorite. 

a Nabeshima, débarrassé des philtres et de la per- 
nicieuse influence de l'infernale créature , revint à la 
santé en peu de jours, et le fidèle Ho-soda, élevé aux 
plus hautes dignités militaires, fut comblé de récom- 
penses et d'immenses richesses. 

a Voilà ! 

— Je suis enchanté, mon cher, me dit Thomme 
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au plat , de connaître Thistoira du chat de Nabe- 
sbima; mais j'eusse préféré une autre conclusion. 

— Par exemple celle-ci, dit un lous tique : Us se 
marièrent, vécurent très-vieux et eurent beaucoup 
d'enfants. 

— Oui, c'est a rococo n ; mais qu'à cela ne tienne, 
changez le sexe d'Ho-soda, et lorsque, montrant 
voire plat, vous raconterez la légende qu'il rappelle, 
ajoutez-y un épilogue à votre choix. » 

\Ion conte avait eu le mérite d'amuser les uns et 
d'endormir les autres; double victoire, non sans 
valeur à bord d'un navire, pendant une traversée 
monotone. 

A partir de ce jour, mon stock de légendes japo- 
naises fut mis au pillage; chaque soir il fallait fouil- 
ler mon sac. Durant ce voyage de sept jours, mon 
répertoire fut épuisé; je passai en revue toute une 
armée de chats, de blaireaux et de renards, héros 
les plus ordinaires de ces histoires à âormir debout. 

L'arrivée c(u pilofe venu à notre rencontre, à une 
bonne journée de Shang-haï, mit fin à mes confé- 
rences. 

Le lendemain matin, à huit heures, nous mouil- 
lions devant U ou-sung pour attendre la marée de 
flot; à dix heures, nous franchissions la barre, et à 
midi nous avions pris notre a corps mort v vis-à-vis 
du Consulat général de France et de l'hôtel des 
Messageries maritimes. 
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XXIII 



Shang-hai. — Colonie japonaise. — Visite inattendue. — Débarquée 
et rembarqnée en moins de douze heures. — Les hallucinations 
de Tami Marcel. — Rêve et réalité. — Le Yang-tse-kiang. — 
Vil/es chinoises. — Nang-kin : la tour de porcelaine; ce qu'il en 
rcjte. — Tcbe-foo. — Retour à Yokohama. 



Ce récit étant exclusivement consacré au Japon, 
je ne ferai pas la description de Shang-haï, me réser- 
vant d'écrire plus tard sur la Chine, si le temps et les 
circonstances me le permettent. 

Un marchand japonais était installé dans la rue 
du Consulat , nous le savions ; Marcel s'empressa 
d'aller à sa recherche et de lier connaissance avec ce 
sujet exilé du mikado; c'était pour mon ami une 
sorte de consolation de pouvoir parler du Benten et 
surtout de ses habitants. 

Quelques semaines après notre arrivée , un beau 
soir, il me présenta à ses nouvelles connaissances. 
La famille se composait du mari, de la femme, d'un 
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beau mous'ko* de dix-huit mois, et d'un cousin 
associé de la maison. 

Ce soir-là, une grande partie de la petite colonie 
japonaise se trouvait réunie chez les marchands. Ce 
fut une fête pour tout le monde de nous voir arri- 
ver. Pour nous, nous retrouvions avec bonheur ces 
relations cordiales et faciles si attrayantes à l'olro- 
hama. 

Le saké, le thé, les petites pipes circulaîeat sans 
interruption dans la joyeuse société ; les filles riaient, 
chantaient, faisaient des enfantillages; les hommes, 
plus sérieux, supputaient le temps nécessaire pour 
réaliser un petit capital leur permettant d'aller vivre 
à Taise sur le sol sacré de leur patrie vénérée. 

Un événement important défrayait la conversation : 
le vapeur de la Compagnie, Mitsou-Bichij étaît en 
retard de vingt heures sur son arrivée habituelle; 
personne n'en savait la cause. 

Marcel, comme les autres, était impatient de voir 
arriver un courrier ; il espérait a\oir une lettre 
d'O-Hana ; mais on ne franchit généralement la 
barre de Shang-haï que de jour; il était dix heures 
du soir; force était donc d'attendre jusqu'au lende- 
main. 

L'attitude inquiète de Marcel me faisant penser à 
nos amis du Benten : 

1 Enfant 
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ce Connaissez-vous Milani-san? dis-je à Tun des 
associés. 

— Oui, me répondit-il, c'est uu de mes corres- 
pondants; voire camarade m'a déjà parlé de lui et 
de sa plus jeune fille, charmante, dit-on. » 

A cet instant, je remarquai quelques chuchoteries 
dans un groupe de jeunes mous^mé ; elles sem- 
blaient regarder Marcel en riant sous cape, et je crus 
même entendre prononcer le nom d'O-Hana ; illu- 
sion, sans doute; du reste, les 0-Hana sont si nom- 
breuses! ce sont les Marie de France, je n'y pensai 
plus. 

La soirée s'avançait; déjà quelques femmes avaient 
manifesté l'intention de se retirer; on allait se se- 
parer, quand un coup discrètement frappé à la porte 
de la rue attira l'attention générale. 

ce Nous n'attendons personne » , dirent simultané- 
ment les deux cousins. 

Puis l'un d'eux, prenant une lampe, gagna la 
porte de la rue. Avant de tourner la clef, il questionna 
Timportun. 

ce Ouvrez n , dit une voix de femme en japonais. 

Marcel tressaillit. La porte grinça sur ses gonds ; 
un colloque s'engagea, puis une exclamation d'éton- 
nement arriva jusqu'à nous. 

Marcel en ce moment me disait à l'oreille : 

a C'est 0-Hana. » 

Quelle folie! pensai-je; mais je n'eus pas le 
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teinpsde répondre; mon interlocuteur avait disparu. 

Pendant ce temps-là, le maître de la maison était 
arrivé avec la voyageuse dans la pièce contiguë à la 
noire; car, passant la tête par la porte entre-baîUée, 
il disait à sa femme : 

a O'Sayosan, oidé-na&ai, ayahouoidé-nasaî! — 
0-Sayo-san, viens, viens vite! » 

Chacun se regardait étonné. 

u Le MiisoU'bichi doit être arrivé, dît un des 
hommes; car, sauf M. le consul et ses emplojès, tous 
nos compatriotes de la colonie de Shang-haî sont 
réunis ce soir ici. n 

Les filles se remirent à chuchoter. Marcel, désap- 
pointé de n'avoir trouvé personne, rentrait dans la 
pièce commune en même temps que notre hôte. 

tt Le MUsou-iichi est sur la barre, nous d\ï ce 
dernier; il attend la marée pour la franchir; demain 
matin nous aurons notre courrier. Je tiens ces ren- 
seignements d'une personne qui, pressée d'arriver, 
s'est fait mettre à terre sur la route de Uou-sung et 
a fait le trajet à pied jusqu'ici. » 

Les Japonais sont généralement discrets ; chez eux 
c'est une preuve de bonne éducation ; aussi ne se 
permirent-ils pas de questionner leur ami. Marcel, 
plus curieux et plus intéressé à connaître la nouvelle 
arrivée, dit d'un ton piqué : 

tt Que de mystère ! seriez-vous un conspirateur, 
maître 0-Wari ? 
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— Peut-être » , se contenta-t-îl de répondre sur le 
même ton. 

n était inutile d'insister; nous sortîmes. 

Je ne sais si, durant celte nuit, Marcel put dormir ; 
pour moi, intéressé à la question seulement par 
contre-coup, je ne cessai de réfléchir aux consé-»-'^ 0^^*17 
quences de Tescapade de notre folle amie; à n'en 
pas douler, la voyageuse pressée d'hier soir était 
0*Hana. Au branle-bas, je me posais toujours la ^^,yv '^^\-Jl.. 
même question : Que faire? Je sautai à bas de mon 
lit, encore indécis; en plongeant le nez dans ma 
cuvette, je pris une résolution. J'allai doucement L-c^ 
tirer le rideau de la chambre de Marcel ; il s'était 
assoupi, peut-être depuis quelques minutes seule- sUi . 
ment. Bon! me dis-je, il dort; alors, vite à terre. 

Dix minutes après, j'arrivais au magasin de la rue 
du Consulat; 0-Wari en personne ouvrait les vo- 
lets. 

tt J'ai à vous parler, lui dis-je à brûle* pourpoint. 

— Moi aussi, me répondit-il; j'allais même vous 
faire prier par un exprès de venir chez moi. 

— Alors, je ne pouvais mieux arriver; du reste, 
le motif qui m'amène et celui qui vous poussait à 
m'envoyer quérir pourraient bien avoir de grandes 
affinités. 

— Que voulez-vous dire? 

— Parlez d'abord ; je ne suis pas pressé de m'ex- 
pliquer. 
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— Eh bien, soit ; savez-vous quelle est la personne 
qui est arrivée chez moi hier soir? 

— Oui. 

— Comment, oui ! elle m'a donc menti ? C'était 
donc un coup monté? Mais alors je ne veux plus de 
cette coureuse, je la mets honteusement à la perle 
et je m'en lave les mains. 

— Gardez-vous-en bien ; la pauvrette ne vous a 
pas menti. En vous disant : a Oui, je sais qui vous 
ce est arrivé » , j'ai exagéré ; j'eusse mieux fait de dire : 
tt Je m'en doute, je le devine n , car, sur l'honneur, ni 
mon ami ni moi n'étions prévenus du beau conp 
de tête de la fille de Mitani, et nous ne Tavons, je 
vous jure, favorisé d'aucune façon. Que vous a-t-elle 
dit? • ' 

— Qu'en sais-je? Une quantité de jolies choses : 
un ardent amour pour un jeune Français, une in- 
quiétude mortelle; bref, un accès de folie. Ma 
femme lui a fait comprendre l'extravagance de sa 
démarche, lui a parlé de l'inquiétude de son père, 
de sa réputation compromise , du désespoir de sa 
mère. Elle partira dans deux heures par le paquebot 
de Yokohama. Je voudrais pouvoir raccompagner, 
mais je ne le puis pas en ce moment; je la recom- 
manderai au capitaine et je lui remettrai une lettre 
pour son vieux père; en attendant, je vais envoyer 
une dépèche télégraphique à ces braves gens pour 
les rassurer sur le sort de leur enfant. La tourterelle 
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a nommé son amant : c'est votre ami, le seigneur 
Marcel. Elle ne doit pas le voir : c'est convenu entre 
elle et nous; mais je lui ai promis de vous amener. 
Allez, on vous recevra. » 

Je frappai ; O^Hana vint m'ouvrir. 

c( Je vous attendais, me dit-elle; et lui! 

— Lui, ma mignonne, il pense à toi ; hier son 
cœur t'a reconnue lorsque tu étais encore à la porte ; 
mais nous essayerons de lui prouver qu'il s'est 
trompé; il serait imprudent de le voir; ce ne serait 
pas raisonnable, car il t'aime, petite évaporée; il 
t'aime comme tu le mérites ; tu es aussi jolie qu'écer-7 x .ac ;/ 
velée, et... maître 0-wari tient autant à l'honneur 
de son ami Mitani qu'à celui de sa propre maison. 
Ton père est prévenu que tu es en lieu sûr, et que 
tu vas lui être réexpédiée par le plus prochain cour- 
rier. Ainsi, du courage, mon bon petit cœur. Quand 
Marcel apprendra la vérité, quand il saura combien 
tu as été soumise à nos bons conseils, il ne t'en ai- 
mera que plus, sois-én sûre, et je puis te le dire dès 
aujourd'hui, avant deux mois, nous serons à Yoko- 
hama, n 

La fillette tenait la tête basse comme un coupable 
en face de son juge; de gros soupirs s'échappaient 
de temps en temps de sa poitrine oppressée. 

tt Qui t'a poussée, lui dis-je, à faire ce grand 
voyage? Étais-tu certaine de nous trouver ici? 
^ — Le jour de votre départ., je lui ai envoyé 
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une lettre par un sendo; il ne pouvait pas me 
répondre immédiatement, je le savais; mais j'espé- 
rais avoir un mot de Kobé; je connaissais votre itiné- 
raire. Trompée dans mon espoir, j'ai attendu, pen- 
sant que vous aviez peut-être été directement à 
Nagasaki; mais au second courrier je ne fus pas 
plus heureuse; peut-être, me disais-je, oni-Ws pu 
aller jusqu'à Shang-liaî sans faire de charbon en 
route; j'écrivis, je calculai le temps nécessaire pour 
faire le chemin aller et retour, et j'attendis le courrier 
de Shang-haï. Le premier ne m'apporta jien, le se- 
cond pas davantage; enfin, je perdis patience, ma 
résolution fut vite prise; j'ai toujours possédé quel- 
que argent, — mon père est très-généreux avec moi ; 
— je fis un petit paquet de mes hardes, et je partis. 
Lorsque nous eûmes perdu de vue Yokohama, je 
fus efirayée de mon audace; je voulais qu'on mît 
une embarcation à la mer pour me renvoyer à terre ; 
les matelots se moquaient de moi, et je n'osais parler 
au capitaine; enfin, j'envisageai moins tristement la 
situation, je pensai au bonheur de vous revoir... 

— Tous deux? dis-je, en l'interrompant. 

— Oui, tous les deux; n'étes-vous pas l'ombre 
l'un de l'autre? Et puis, ajouta-t-elle avec un accent 
de conviction, si j'aime Marcel d*amour, vous, je 
vous aime d'amitié. » 

A cela, que répondre? J'étais remis à ma place. 
«Mais enfin, continuai-je, étais-tu certaine de 
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nous trouver ici? Ne nous croyais-tu pas en route 
pour la France? 

— Oh! pour cela, j'étais bien renseignée; après 
vous avoir cru partis pour votre pays» j'avais appris 
d'une source certaine votre séjour prolongé i Shang- 
haï; on l'avait écrit à l'une de mes amies. 

— Maintenant te voilà bien- avancée, il faut re- 
partir. 

— Oui, je repars, mais dites - lui , ce soir, 
lorsque je serai déjà loin : 0-Hana, ta fleur du 
Benten, a tout bravé pour toi ; elle est venue à 
Shang-hai, elle aurait donné sa vie pour te voir une 
seule minute ; mais on lui a dit : Ton père en mourra ; 
et elle ne veut pas que son père meure, elle est 

' repartie. Adieu, ami; vous serez content de moi. » 
J'étais profondément ému; je quittai la pauvre 
enfant et rentrai précipitamment à bord; il était sept 
heures à peine, Marcel dormait encore. 

Vers huit heures, j'entendis un grand coup de 
sifflet, je montai sur le pont; le Mùsou-Bichi dé- 
marrait; cinq minutes plus tard, il longeait notre 
bord. 

Des passagers de toutes les nationalités encom- 
braient le pont de l'avant à l'arrière; je braquai ma 
lorgnette au milieu de cette foule remuante et pana- 
chée, espérant y découvrir notre voyageuse ; ne l'aper- 
cevant pas, j'allais redescendre au carré, quand quel- 
qu'un dit derrière moi : 
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tt Décidément je deviens fou; hier soir j'ai cra 
reconnaître une voix; cette voix a fait bondir mon 
cœur, et voilà que j'éprouve le même sentiment en 
regardant une Japonaise appuyée sur les bastin- 
gages, à l'arrière du Mitsou-Bichi; c'est 0-Hana, on 
le jurerait; mais, toute réflexion faite, c'est impos- 
sible, ce ne peut être elle; qui diable l'aurait 
poussée à venir ici? Dans toutes mes lettres je lui 
annonce notre retour à Yokohama comme très-pro- 
chain. 

— Comment, dans toutes tes lettres? Tu ne lui as 
pas écrit. 

— Pas écrit! A ton tour de perdre la tète; pour- 
quoi ne lui aurais-je pas écrit? Ne le lui avais-je pas 
promis? Pourquoi tromper cette naïve et douce pe- 
tite? Pourquoi lui faire un chagrin inutile ?£iie ne 
m'a point payé de retour, il est vrai, car jusqu'ici 
pas un mot... mais je ne désespère pas, ses lettres 
courent après moi. » 

Je n'y comprenais plus rien; Jfcrcel avait écrit, 
0-Hana n'avait rien reçu ; mystère ! 

0-Hana avait écrit, Marcel n'avait rien reçu; autre 
mystère! Un tiers avait donc intercepté la corres- 
pondance des deux côtés ! 

Durant ce discours avec moi-même, j'avais dé- 
couvert, à l'aide d'une longue-vue, celle dont l'ap- 
parition avait si fort troublé Marcel ; c'était bien 
0-Hana; je la regardai jusqu'à ce que le Mitsour- 



LE JAPON PITTORESQUE. 313 

Bichi nous fût masqué par le paquebot des messa- 
geries. 

Marcel semblait absorbé en un rêve; j'en fus bien 
^ise, car, au moment de nous perdre de vue, 0-Hana, 
âe penchant sur les bastingages, nous fit de la main 
un signe désespéré. 

Adieu, charmante fille, adieu; puisses-tu être un 
Jour récompensée de tant d'abnégation et de ten- 
-dresse désintéressée ! 

Marcel, ne pouvant être renseigné que par 0-Wari 
ou par moi, devait rester dans l'ignorance la plus 
<:omplète sur la fugue de sa maîtresse; le Mitsour Owx.t 
Bichi ayant amené, la veille, quelques nouvelles 
recrues à la colonie japonaise, il penserait simple- 
ment s'être trompé en croyant reconnaître son amie ; 
j'étais donc tranquille de ce côté. 

Le navire continuait sa route à travers les myriades 
de jonques qui encombrent la rivière de Shang-haï ; 
déjà sa coque avait disparu pour nous; seul son grand 
pavillon blanc à sphère rouge, fouetté par la brise, 
indiquait encore au timonier de quart sa position au 
milieu d'une forêt de. mâts. 

Le clairon venait de sonner la u casquette ^^ , 
joyeuxappel au déjeuner; on allait se mettre à table; 
un mousse entra dans le carré, son bonnet à la 
main : 

u Lieutenant, le vapeur japonais a mis son pa- , 
villon en berne; il doit être échoué sur la barre. » 

18 
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— Bien, répondit notre officier en second; va 
rendre compte au commandant, et préviens rofficier, 
ainsi que l'aspirant de corvée, de se préparer à partir 
avec deux embarcations, m V^^-*^ l^*c 

Deux minutes après, le sifflet du maître appelait 
sur le pont la division de quart; les embarcations 
amenées à courir étaient armées par des hommes de 
bonne volonté, et Marcel, serré dans son ceinturon, 
attendait les ordres du commandant. 

Pas de chance, pensai -je en voyant mon ami prêt 
à prendre le commandement de Texpédition, c'est 
lui qui est de corvée; le sort en est jeté, il verra 
0-Hana. 

a Allez, monsieur Marcel, dit le commandant à 
rimpétueux Breton ; si vous n'avez pas besoin des 
deux canots, vous en renverrez un avec Taspirant, et 
me ferez informer des événements; pour vous, restez 
là-bas tant qu'on aura besoin de vos services, y» 

On mit un jour de vivres dans les caissons des 
canots, double ration de vin, les apparaux néces- 
saires pour porter secours à un navire échoue, et Von 
poussa du bord. 

La journée s'écoula sans nouvelles ; vers le soir 
le canot monté par Taspirant revint. 

tt Marcel me renvoie, dit le jeune officier au 
commandant; ma présence est désormais inutile; le 
Mitsou-Bichi est déséchoué, mais nous avons dû le 
décharger en partie ; on travaille en ce moment au 



LE JAPON PITTORESQUE. 315 

rechargement; tous les passagers sont à terre, ils ont 
envahi les buvettes et les restaurants indigènes de la 
route de Wou-sung ; le départ est fixé à minuit, 
heure à laquelle la mer sera hau!e ; plus rien à 
craindre; mais avec tout ce bétail chinois, il y a une 
belle tt psig^yc ' ^ ; Marcel est resié pour faire la 
police, avec ses hommes, dans cette nouvelle arche 
de IVoé. )) 

Le commandant approuva la conduite de sDn 
officier, en qui il avait une confiance absolue, et il 
ne fut plus question de T incident. 

ttËh bien, medis-je, Tafiaire est claire; madiplo- 
matie a eu un joli succès ! Les tourtereaux se sont 
rencontrés... Sic fata voluere,,. Je me trompe fort 
si, malgré tous ses scrupules , Marcel ne tire pas de 
Taventure tout ce qu*elle peut ('onner. . , En définitive, 
où serait le mal? Us s aiment, ces petits agneaux... 
c'est moi qui vais le confesser demain. ^^ 

Notre second canot rentra vers deux heures du 
matin; mon ami, fatigué, sans doute, par la mission 
de confiance qu'il avait remplie (c'est étonnant 
comme la responsabilité porte au sommeil), ne 
bougea pas à Theure du déjeuner. Au moment de 
Tinspection, jeTenlendis remuer; mon premiermou- 
vement fut d'aller lui serrer la main ; puis, retenu 
par une réserve discrète, craignant de sembler 

' Argot maritime, jynonyme de d^fordre. 
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courir au-devant d'une con&dence, j'attendis. Il sortit 
de sa chambre, se fit annoncer chez le commandant^ 
revint un quart d'heure après, demanda à déjeuner 
au maître d'hôtel, mangea du bout des lèvres en> 
répondant évasivement aux questions de ses cama- 
rades, et descendit à terre par le premier sampang^ 
chinois qui accosta le bord . 

Le soir, Toriginal rentra tout poudreux, venant,, 
disait-il, de se sanctifier par une grande promenade 
à rétablissement des Pères Jésuites de Sika-way; pas 
un faot du Mitsou-Bichi ; on n'a jamais pu savoir 
comment il fut déséchoué. 

Froissé par ce silence inaccoutumé, je feignis* 
Findifiièrence et afiectai, dès lors, de ne plus parler 
du Japon, encore moins du Benten et de ses hôtes. 

Deux jours après ces événements, nous recevions 
Tordre d'entreprendre une expédition danç le Yang- 
tse-kiaug. 

Ce voyage, véritable partie de plaisir dans toute 
autre saison de Tannée, ne promettait rien d'agréable 
au mois de juin. Dieu sait si nos prévisions serèa- 
lisèrent. 

Pluies torrentielles, chaleurs suffocantes, mous- 
tiques impitoyables et carnassiers, nuits d'afireuses 
insomnies : tels sont, à peu près, les seuls souvenirs 
que me laissent les eaux bourbeuses du fleuve-roi» 

' Légère embarcation recouverte d'un toit en paille on «n plaache. 
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Il s*agissait de rassurer nos nationaux molestés par 
les indécrottables populations chinoises, et de mon- 
trer à MM. les vice-rois et mandarins de haute et 
basse volée quelques bons canons capables de les 
bombarder à distance respectable , de Ja plus jolie 
faicon du monde, en cas de besoin. 

Nous remontâmes directement jusqu'à Ja cité im- 
mense de Wou-shang-foo , puis nous revînmes à 
petites journées, relâchant un peu partout. 

Malgré la pluie, malgré les moustiques, malgré 
toutes les incommodités possibles, mon humeur 
vagabonde m'entraînait hors du bord à chaque nou- 
veau mouillage, et chaque fois je rentrais, jurant de 
ne plus recommencer. 

Les villes chinoises sont d'infects cloaques où Ton 
respire des odeurs pestilentielles, où Ton patauge 
dans des fanges impossibles à analyser, où Ton se 
heurte à tout instant au peuple le plus grossier, le 
plus arrogant, le plus insipide, le plus sale de la 
terre; — les Chinois propres et polis sont des ex- 
ceptions. 

Après avoir, visité Wou-shang-foo, Ankow, Kiou- 
kiang et N'gang-kin, je me promettais de m'en 
tenir là, lorsque nous arrivâmes à Nang-kin ; Nang- 
kîn, la seconde capitale du Céleste Empire; Nang-kin, 
la ville à la tour de poi^élâiner^i^t^ît impossible 
de passer devant cette célébrité sans aller ta voîr. '" 

Les plus paresseux secouent leur apathie ; chacun 

18. 
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veut vcir la fameuse tour tant vantée, tant de fois 
décrite dans les livres de voyageurs qui n'ont jamais 
remonté le Yang*fse-kiang, et si souvent reproduite 
sur les papiers peints. 

A grand'peine on se procure des chaises à porteurs 
crasseuses, des chevaux étiques et des guides abso- 
lument idiots. 

tt Nous voulons voir la tour de porcelaine. 

— Bien, en avant! » 

Après deux heures de marche à cravers des rues 
larges d'un mètre, encombrées d'une populace hi- 
deuse, nous arrivons quelque pai*t ; nos porteurs 
nous déposent à terre, nos chevaux s'arrêtent d'euxr 
mêmes; ils ont, parait-îl, fait souvent la même 
course. 

tt Où sommes-nous? 

— A la tour de porcelaine... » 

' En vain on écarquille les yeux, en vain on 
cherche de tous côtés, pas Tombre d'une tour. Alors 
voyant notre étonnement, le moins crétin de nos 
Chinois nous dit en mauvais anglais : 

tt Vous ne le saviez donc pas? la tour de porce- 
laine n'existe plus; les Taï-ping Tout démolie, et les 
barbares d'Occident en ont emporté une aune toutes 
les briques. Vous en trouverez peut-être quelques 
morceaux à vendre dans un ou deux magasins de 
curiosités; mais eiicore n'est-ce point certain. Dans 
tous les cas, voici la place du fameux monument. » 
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Bien obligés... ce n'était vraiment pas la peine de 
se déranger; fuyons donc au plus vite, et rentrons à 
bord par le plus court chemin. 

Vingt-cinq jours après notre départ de Sliang-haî, 
nous étions revenus fatigués, ahuris, amaigris, aigris, 
maussades, désireux de quitter cette terre inhospi- 
talière et malheureusement mortelle pour quelques 
hommes de notre équipage, déjà si maltraité par le 
climat de la Cochinchine etTeApédition guerrière du 
Tong-kin. 

L'ordre de départ se 6t attendre trop longtemps, 
à notre gré; enfin une dépêche arriva. Allions-nous 
rentrer en France, retourner au Japon directement 
pour y terminer notre campagne, ou pousser une 
pointe jusqu'à Tche-fco, où se trouvait actuellement 
Tam irai ? Telle était la question palpitante; chacun 
se la posait anxieusement, en attendant le mot de 
notre destinée. 

Le sort nous réservait Tche-foo; un vent violent 
soufflant en tempête nous y porta avec une rapidité 
qui &illit nous être fatale. La brume était intense, 
les observations, forcément imparfaites, ne permet- 
taient pas d'apprécier exactement notre position; la 
terre devait être proche, la situation devenait délicate. 
Enfin heureusement, durant le quart de minuit à 
quatre heures, la lune sortit d'un nuage pendant 
quelques minutes; l'officier de quart, préparé à la 
saisir, prit une hauteur, détermina un point — 
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erroné d'ailleurs de dix milles, — qui permit pour- 
tant au commandant de donner dans le Petchili, et à 
dix heures nous apercevions^ émergeant du brouil- 
lard, le cap Bod, sous le vent duquel il fallait en 
effet gouverner. 

Tche-foo est le point où les résidents européens 
de Shang-haï, de Hong-kong, de Canton et des di- 
verses autres villes commerçantes vont passer une 
partie de la saison chaude et se reposer, durant quel-*- 
ques jours, des fatigues de leurs affaires. 

Autrefois, et il y a peu d'années encore, la marine 
française possédait à Tche-foo, de même qu'à Wou- 
sung et à Yokohama, un magasin d'approvisionné^ 
ments et un hôpital. L'officier du commissariat de 
la marine, chargé de l'administration de ces établis- 
sements , remplissait en même temps les fonctions 
de consul; le gracieux cottage qu'il habitait sur le 
bord de la mer tombe en ruine ; cette parcelle de sol 
quasi française est encombrée de ronces et d*herbes 
envahissantes, et ce n'est pas sans éprouver un ser- 
rement de cœur légitime qu'au milieu des nombreux 
pavillons européens disséminés sur la ville, on 
cherche en vain maintenant nos couleurs natio- 
nales. 

Tche-foo est une station balnéaire, et l'on peut, 
nous dit-on, sans trop d'imagination S''y croire trans- 
porté sur une de nos plages de la Manche ou des 
côtes de Bretagne. Mais, cette année, le commerce 



LE JAPON PITTORESQUE. 321 

est en souffrance; partout on fait des économies 
forcées ; aussi les baigneurs sont-ils rares et les bai- 
gneuses encore plus. 

Il &llut renoncer aux plaisirs mondains et se rat- 
traper sur les lièvres dont ces parages abondent. 
Pendant un séjour d*un mois destiné aux exercices 
de Tinspection générale, la chasse fut notre princi- 
pale distraction. Quelquefois, on se réunissait le 
soir, à bord d'un des bateaux de la division ; on 
jouait, on faisait de la musique, souvent on parlait 
de la patrie absente. Bref, le temps passa assez vite. 
Un jour Tamiral, ayant terminé son inspection, nous , 
donna campos. ^ / 

« Vous allez être bientôt rappelé en France, dit-il . 
à notre commandant; votre ordre de rentrée ne peut 
guère tarder. Allez l'attendre à Yokohama; je vous 
le transmettrai par le télégraphe. » 

Cette nouvelle nous combla de joie. A partir de 
ce moment, les malades revinrent à la santé, les 
hypocondriaques secouèrent leur mélancolie; nous 
étions en route pour la France, — en prenant le 
chemin des écoliers, il est vrai, — mais nous étions 
en route ; et puis, la pensée de revoir le Japon entrait 
bien pour une bonne part dans le contentement de 
quelques-uns. 

Nous revîmes encore Nagasaki, Simonoséki, où 
nous relâchâmes pour la première fois; Kobé, dont 
nous visitâmes la cascade renommée, et sous les 
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eaux de laquelle un de nos cbers camarades eut la 
fantaisie de se placer, malgré une température peu 
engageante; enfin, un beau matin, au point du jour, 
nous coupions la rade de Yokoska, et dix minutes 
plus tard, après avoir cherché un mouillage com- 
mode à travers un inextricable fouillis de navires, 
notre ancre de bâbord tombait bruyamment dans les 
eaux transparentes de la rade de Yokohama. 
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XXIV 



0-Hana nest pas rentrée. — Pauvres parents! — Révélation; scé- 
Jérat de Marcel ! — Diplomatie de Danna-San. ^ Le douanier 
est décidément un grand homme. — On ira chercher la fugitive. 
— Départ pour le Fousi-Yama. ^— Le Tokaîdo. — Sur la 
route. — Drolatique histoire de renard. 



Au lieu de partager la joie de mes camarades, je 
me sentais le cœur navré; je regrettais de n'avoir 
point parlé à Marcel de l'aventure de 0-Hana et de 
ne pas m'étre concerté avec lui. J'avais hâte d'être 
renseigné sur l'épilogue de ce petit poëme épico- 
amoureux. 

'/ Marcel était de service ; je dus descendre seul à 
terre. 

tt J'irai ce soir , me cria-t-il , au moment où le 
canot-major poussait du bord ; dis-le-lui t 

— - Oui, répondis-je, sois tranquille. » 

Bientôt j'arrivai chez Mitani; un cruel pressenti- 
timent m'oppressait; en entrant Je sentis comme un 
frisson me courir dans tout le corps. Mitani, accroupi 
devant le tchïbatchi, semblait vivre dans un autre 
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monde ; il avait vieilli de dix ans ; le bruit de mes 
pas le réveilla de son rêve; Use leva et brusquement 
vint à moi. 

a 0-Hana ? lui dis-je, sans autre entrée en matière. 

— 0-Hana? me répondit-il sur le même ton in- 
terrogatif. 

— Quoi ! vous ne savez pas où elle est ? 
— .Non. 

— Vous n'avez pas reçu de dépêche de Shang-haî ? 

— Si, mais on a sans doute voulu me tromper; 
je n'ai pas revu mon enfant, je ne la reverrai plus , 
qu'elle ait cessé de vivre ou qu'elle existe encore ; 
car moi, voyez-vous, je suis frappé là, — et il me 
montrait son cœur, — j'en ai pour peu de jours, et 
la mère me suivra de près. » 

J'étais atterré. 

u Ce n'est pas possible, père Mitani; vous êtes 

fou, 0-Hana est revenue elle est arrivée à 

Shang-haï un soir 

— Ah! vous m'aviez bien trompé, elle, vous, 
lui 

— Je vous jure que Marcel et moi sommes inno- 
cents; quant à la pauvre petite, elle n'a pas su ré- 
sister à son inquiétude, elle n'a pas réfléchi aux 
conséquences de son escapade ^ elle est partie comme 
une colombe qui rejoint son ramier, sans réflexion ; 
elle a cédé à son cœur. Marcel ignore tout. OWari 
seul et moi sommes dans le secrot. Elle est arrivée 
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à onze heures du soir à Shang-haî, fatiguée, étourdie 
4le son audace ; un seul mot Ta fait rentrer en elle* 
même. 

— Ton père en mourra, lui a dit 0-Wari. 

— pauvre bon père, a-t-elle répondu, que de 
chagrin j'ai dû lui causer! Vous avez raison, je 
repartirai par le prochain courrier. 

— Et le lendemain à huit heures du matin elle re- 
partait. Elle est revenue, soyez-en sûr; elle est ici, 
elle se cache, elle redoute votre colère; mais nous 
vous la ramènerons, m 

Le vieillard se transfigurait; ces mots d'espoir 
étaient un baume sur sa blessure. 

tt Oui, me répondit-il, j'ai foi en vous, vous la 
retrouverez, mon 0-Hana. » 

La mère était venue furtivement derrière nous; 
r excellente femme, si effacée dans la maison, si mo- 
deste qu'elle n'eût point osé faire entendre une plainte, 
un reproche, pleurait de joie en m'entendant parler. 

11 n'y avait pas de temps à perdre, il fallait sur 
rheure rassembler ses idées et arrêter un plan de 
conduite. Availt tout, prévenir Marcel était de ri- 
gueur; il ne pouvait m'en vouloir bien sérieuse- 
ment d'avoir essayé de le tromper; c'était dans son 
intérêt, dans celui de son écervelée maîtresse; il 
savait, du reste, à quoi s'en tenir depuis l'échouemetit* 
du MùsouSichi. Je rentrai à bord. 

a Quoi ! s'écria le jeune Breton dès mes pre- 

19 
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miers mots d'explications» ette n'est pas rentrée? 

— Ah ! il parait que la discrétion n'est plus à 
Tordre du jour? 

— Tu savais donc quelque chose, monsieur le 
donneur de bons conseils? 

— Autant et aussi peu que tu le voudras. 

— Eh bien , jure-moi de me garder le secret. 

— Je serai muet, tu peux faire tes cqpfidences. 

— Lors de Faccident arrivé au Mitsou^Bichi, si 
je suis resté à terre jusqu'à deux heures du matin... 

— Ah ! oui... la vision s'était changée en réalité. 

— Tu ne sais rien, je te dirai tout; mais, pour 
Dieu, tu ne dois rien savoir. 

-«- Tu m'ennures avec tes recommandations ; 
j'ignorerai tout ce que tu voudras, je croirai même 
que tu as élongé des ancres pendant tout un jour ci 
la moitié d'une nuit... 

— r Farceur!... Mais où est-elle à présent? Vite, il 
&ut voler à sa recherche..'. )) 

Et sans penser qu'il était de quart, l'étourdi s'ap- 
prêtait à joindre l'action à la parole. 

tt Enfin, nous devenons plus pratique, on peut 
causer maintenant; si tu veux te fier à moi, ne te 
tourmente pas, fais ton service; avant ce soir je serai 
sur les traces de la fugitive; demain je serai fixé, et 
liou s aviserons.» 

A onze heures, j'étais en campagne. Ouyeno me 
donnera le mot de l'énigme, pensai-je, et en tout 
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cas m'aidera singulièrement dans mes recherches. Je 
courus à la demeure de l'employé ; 0-Sada était seule. 
a Je connaissais votre arrivée , me dit la jeune 
femme, et je vous attendais ; Ouyeno va rentrer. 

— Ëtes-vous renseignée sur la situation de votre 
sœur? lui demandai-je. 

— Oui; mon mari, depuis longtemps, avait éventé 
les projets d'O-Hana; il avait adroitement inter- 
cepté la correspondance des amoureux dans Tes- 
poir de . les forcer à s'oublier mutuellement ; 
mainteuajit il a des données certaines sur la direc- 
tion qu'elle a prise à son retour de Shang-haî; 
il n'a pas voulu donner de fausse joie à nos parents 
avant d'avoir une certitude, mais il vient d'aller les 
rassurer; du reste, le voici; il vous en apprendra 
plus que moi. » 

Ouyeno avait l'œil souriant d'un homme enchanté 
de lui-même. 

ce Je suis digne d'être préfet de police, me dit-il 
en entrant; j'ai découvert la retraite de la fugitive; 
il faut aller la chercher et la ramener à sa famille 
éplorée. 

— Où est-elle? mon cher Ouyeno, parlez, rassu- 
rez-moi. 

— Ha ! ha ! monsieur le Français, c'est ainsi que 
vous enlevez nos filles et que vous les détournez de 
la bonne voie... ^ 

J'allais protester... 
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tt Je sais, je sais, continua Ic^ douanier; aussi 
est-ce une plaisanterie. Mitàni, le brave homme, 
n'était pas content , il ne parlait de rien moins que 
d*assassiner votre ami à son retour, de vous brûler 
la cervelle, puis de s'ouvrir le ventre ensuite comme 
un vrai, comme un pur Japonais. 

— Diable I 

— Je Tai calmé dans le moment autant que je 
Fai pu, sans dire toute la vérité ; je voulais, dans le 
cas où vous ne reviendriez pas ici, atténuer le plus 
possible la sottise d'O-Hana, en en rejetant la plus 
grosse part sur son séducteur ; mais vous êtes arri- 
vés, j'ai changé de tactique; je viens de lire au beau- 
père les lettres de Marcel-san, — je les recevais 
toutes; — ce sont les lettres d'un bon et loyal gar- 
çon ; il n'avait aucune intention de tromper une fiiJe 
innocente. Quant à la prose d'O-Haha, je la tiens là, 
sous clef; la chère belle-sœur a le cœur tendre 
et Tesprit prompt; c'est du feu; papa beau^père 
ne la lira pas. 

— Mais où est-elle? C'est là Timportant. 

— > JL.oin d'ici, àHakoné, chez les parents de cette 
fille qui lui servait d'intermédiaire pour la rensei- 
gner sur votre présence à Shang-haî; c'est cette fille 
qui m'a mis au courant, sans le vouloir; j'ai plaidé 
le faux, j'ai su le vrai. Du jour où j'avais appris son 
retour à Yokohama, j'avais juré de. découvrir sa 
retraite, et, vous le voyez, j'y suis. arrivé; mais c'est 
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à VOUS seul de la ramener dans le giron paternel, 
elle n*écontera que vous. J*ai assez de confiance 
en Marcel-san pour lui permettre de vous accompa- 
gner. Demain je vous donnerai les renseignements 
complémentaires et toutes les indications désirables 
pour ne pas vous tromper; vous partirez ensuite 
dès qu'il vous plaira. )) 

Marcel, mis au courant, voulait louer des djin- 
riki^cha le soir même et partir le lendemain ma- 
tin; mais il fallait compter avec le service; à mon 
tour, je ne pouvais être libre avant la fin de la se- 
maine. 

Le départ fut donc fixé au samedi matin. Mitani, 
informé de nos projets, rassuré d'ailleurs sur la po- 
sition de sa fille, et convaincu de son innocence, 
ainsi que de la bonne foi de Marcel, se rattachait 
visiblement à Texistence. 

tt Si j'osais, nous disait-il, je vous accompagnerais 
pour Tembrasser plus tôt, ma fille chérie; son vieux 
père lui pardonne, il ne lui parlera pas de son 
chagrin; mais qu'elle revienne vite, qu'elle nous 
rapporte la joie , l'âme , la vie qui ont quitté la 
maison avec elle. ^ 

Je désirais beaucoup être accompagné d'Ouyeno 
dans ce voyage ; il nous servirait de guide, d'inter- 
prète, et, au point de vue d'O-Hana, il était plus 
convenable de l'avoir avec nous. Mitani, sans le 
dire, craignant de nous blesser, partageait mon avis. 
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tt Venez avec nous, dis-je au douanier; amenez 
votre femme; ce sera une partie de plaisir pour 
elle, pour vous et pour nous; vous enchanterez 
votre beau-père ; 0-Hana sera heureuse de voir sa 
sœur la venir chercher, et 0-Sada-san brûle d'envîe 
de faire la promenade. Une fois 0-Hana retrouvée, 
et toutes choses remises en ordre, rien ne nous 
empochera de continuer notre excursion et de profi- 
ter de l'occasion pour grimper au Fouzî-yama ; ce 
sera charmant. Allons, mon cher Ouyeno, laissez- 
vous fléchir, dites oui, et demandez un congé de 
quelques jours à votre administration. » 

L'employé, vaincu par mes bonnes raisons et les 
instances de sa femme, céda, à nos désirs, et il fut 
arrêté que nous partirions deux jours après, le 
samedi malin. Cinq djin^-riki-cha furent arrêtés avec 
dix traîneurs ; on bourra de vivres européens les 
coffres de noire petite voiture; on prit un peu de 
linge, des chaussures de rechange, des couvertures 
pour s'abriter, en cas de besoin, du froid et de la 
pluie, et Ton partit à Theure fixée. Cinq heures son- 
naient en ce moment à Thorloge de Thôtel de ville. 

Jamais nous n'avions fait d'excursion par un temps 
plus propice ; Tautomne était à son plus beau mo- 
ment; octobre, le mois des feuilles rouges et des 
pampres dorés, le mois des nuits fraîches, des mati- 
nées brumeuses et des tiëdes journées, était à peine 
commencé. 
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Afin de ne point fatiguer nos djin-rCki, et de jouir 
en vrais amateurs de la belle et poétique nature, 
nous résolunies d'aller à petites journées; une 
longue permission nous donnait toute la laititude 
nécessaire. 

Nous avions traversé les faubourgs d« Yokohama 
et dépassé Tot-souka en pleine nuit. 

Lorsque apparaissent les premières cases de Fotf^i-^ 
sawa , une ligne jaune marque Thorïzon , le jour 
va poindre. C'est notre première station ; nos djin- 
ri^ki se sont arrêtés à la porte d'une jolie tcha-ya 
et frappent à coups redoublés contre les volets encope 
fermés ; des voix de femmes répondent k leur appel ; 
bientôt les panneaux glissent dans leurs rainures , 
et toute une bande de filles mal éveillées^ mal coif- 
fées et rajustant paresseusement leur.toilétte de nuit, 
vient gentiment saluer les voyageurs. 

Lesy/ow jonchent le plancher ; un pèle-mèle in- 
descriptible règne dans la salle du devant ; çà et là 
un dormeur entêté s^étire en bâillant dans un coin. 
En quelques secondes tout est en ordre / tout est 
propre, et le thé est prêt. 

Cinq ou six tasses de Tinfusion parfumée, une 
demi -douzaine de kachi, constituent le premier 
déjeuner d'O-Sada, tandis qu'Ouyeno, plus amateur 
du confortable, partage avec nous les reliefs d'un 
poulet et boit une rasade de boudo^cbu. 

Le soleil apparaît quand nous remontons en djin- 
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rikp<ha; mais avec lui le froid se &it sentir; un 
air vif et pur que Ton aspire à pleins poumons nous 
force à foire usage de nos manteaux. 

La route étant assez large, nous marchons deux 
de front. Je tiens la tète avec Ouyeno; Marcel vient 
derrière en compagnie d'O-Sada; enfin notre cjn- 
quième djin-riln-^ha, chargée de vivres et de cou- 
vertures, ferme la marche. 

De Yokohama à Odawara, le chemin serpente le 
long de la mer; il est impossible de voir rien de 
plus curieusement japonais et de plus animé ; tantôt, 
semblable à la grande rue d'un interminable village, 
cette voie chemine paisiblement entre deux rangées 
de jolies maisonnettes, tantôt s*infléchit sous les frais 
ombrages de forèls de pins maritimes, tourne court 
à langle d'un rocher, ou vient mouiller ses cailloux 
jusque dans les eaux claires de la baie d*Odawara. 

C'est là qu'il faut voir tout le Japon, c'est là qu'il 
faut le prendre sur le vif, dans sa naive coquetterie. 
Nous croisons à chaque instant des bandes de voya- 
geurs alertes, de voyageuses court vêtues, de pèlerins 
et de pèlerines le bâton à la main , le sac sur 
Tépaule ; les hommes sont chargés des bagages, les 
femmes trottinent sur leurs planchettes avec un air 
mutin ; les jeunes filles rient, courent comme des 
folles; les jeunes* matrones portent leur bébé sui!* le 
dos, chaudement emmaillotté et retenu par la 
pelisse attachée à la ceinture. 
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Là, c*est un laboureur occupé à la culiure de son 
champ; ici, unefilletie à moitié nue barbotant dans 
les eaux limpides d'une cascade, au milieu des 
truites et des poissons rouges; là, un mendiant hi- 
deux; ici, un couple amoureusement enlacé; un 
grave pêcheur à la ligne, coiffé d'un gigantesque 
chapeau de paille; plus loin, une vraie caravane de 
chevaux chaussés de sandales de paille ; un nori- 
mono mystérieusement clos; c'est une procession 
bigarrée, bariolée, sautillante, dont l'aspect varie à 
chaque minute, et dont les innombrables scènes 
fourniraient à un peintre mille adorables mo- 
tifs. 

Nos traîneurs sont remplis d'ardeur; c'est plaisir 
de les voir rebondir sur leurs jarrets de caoutchouc 
et d'acier. Nous passons à Nan-ngo , puis successi- 
vement nous traversons en bac la rivière de Banu, 
et sur un pont celle de Hiratsouka ; enfin, à 
midi, nous arrivons à 0-Iso, après sept heures de 
marche. 

Il entre dans le plan d'Ouyeno de déjeuner dans 
ce village le plus longuement possible afin de lais- 
ser reposer nos traincurs, et d'en repartir de façon 
à arriver à Odawara seulement dans la soirée. 

Tandis qu'0-Sada , en bonne ménagère, sui*veillc 
dans l'auberge les préparatifs de notre repas, 
Ouyeno nous entraine dans les jardins de la mai- 
son. Marcel était triste et ne desserrait pas les dents ; 

19. 
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afin de le dérider, j*entainaî un chapitre palpi- 
tant. 

u Vous ni*avez donné peu de détails , dis-je à 
notre ami japonais, sur vos machinations pour arri- 
ver à découvrir la cachette de votre belle-sœur et sur 
le lieu qu'elle habite. 

— Je vous Tai dit : 0-Hana s'est retirée à Hakoné, 
chez les parents d'une de ses amies ; cette amie de- 
meure avec une vieille tante à Yokohama; je Vaî in- 
terrogée adroitement, feignant de tout savoir; la fille, 
me croyant mieux renseigné, m'a raconté exacte- 
ment ce qui s'est passé. 

Cl 0-Hana, en débarquant à son retour de Shang- 
haï, n'osant pas rentrer chez son père, était allée 
chez son amie ; grand émoi de la tante, grand em- 
barras pour tout le monde; après deux ou trois 
jours d'incertitude, il fallut prendre un parti, et 
voilà à quoi Ton s'arrêta : 

^c 0-Hana partirait pour Hakoné, la famille Sbobé 
la recevrait comme une parente, la traiterait comme 
telle en attendant qu'elle trouve une occasion favo- 
rable pour retourner au foyer paternel. 

— Mais, demandai-je à Ouyeno , que dit-on dans 
le quartier de Mitani ? que racontent les importuns 
sur la disparition de sa fille ? 

-— Rien. Au Japon, on ne s'inquiète pas comme 
chez vous des faits et gestes de son voisin ; la jeune 
fille esl absente : eh bien, elle est en voyage. Si Ton 
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répandait quelques bruits fâcheux, les gens intellî'- 
gents se tairaient; la situation, du reste, n*a rien 
jusqu'ici d'absolument irrégulier; quant aux imbé- 
ciles, — et ils sont nombreux, — on leur donnerait 
le change facilement avec une histoire quelconque 
de renard. 

— Bon, personne n'y croit plus; ne nous Tavez- 
vous pas dit? 

— C'est vrai ; pourtant bien des personnes font 
semblant d'y croire afin de pouvoir s'en servir eux- 
mêmes en cas de besoin, et d'autres sont encore 
retenus dans les erreurs par une sorte de crainte 
superstitieuse ; en somme , Timagination aidant, 
on en arrive à avaler des choses extraordinaires, et 
parfois les incrédules et les esprits forts sont les 
premiers à se laisser berner. Je vous raconterai à 
ce sujet une bonne histoire; mais 0-Sada nous ap- 
pelle déjà pour déjeuner, et si vous le voulez, nous 
remettrons l'histoire au dessert, n 

Le repas fut charmant; la tranquillité d^Ouyeno, 
la bonne humeur d*0-Sada nous rassuraient sur 
l'issue du coup de tête de notre chère petite amie; 
nous nous amusâmes franchement et sans arrière- 
pensée; l'histoire promise mit le comble à notre 
gaieté. 

« Je vous ai parlé du renard un jour qu^O-Hana 
faisait dire des prières par un bonze; je vous ai cité 
un ou deux de ses tours ; mais un des plus curieux 
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qui soient connus est celui qu*jl joua au charpen- 
tier Tokoutaro \ 

tt Tokoutaro était comme moi un incrédule. Un 
soir, vers dix heures, c*était pendant Thiver, après 
un bon et trop copieux diner, de nombreux con- 
vives, assis en rond autour du tchibatchi, fumaient 
en prenant le thé. La conversation vint à tomber 
sur les renards et leur puissance magique; chacun 
raconta une farce plus ou moins drôle du roué 
compère. 

tt Quand vint le tour de Tokoutaro, il se leva, et, 
s'adressant à toute l'assistance : 

tt Vous êtes ici , dit-il , une bande de fous ou d*i- 
tt gnorants ; il faut avoir perdu la raison ou être plus 
« ignare qu*un bonze pour ajouter foi à de sem- 
tt blables billevesées; pour moi, je me moque des 
ft renards, et je défie tous ceux qui hantent les forêts 
tt ou les landes de notre beau pays de jouer un 
tt tour à Tokoutaro. n 

tt On rit, puis on discuta ; bref, on conclut à Tuna^ 
nimité que Tokoutaro méritait une leçon pour son 
orgueil et sa vantardise. 

Puisque lu es si sûr de toi, lui dit lokoudji-san, 
tt le maître de la maison, moi, je te fais un pari ; oui, 
tt je te parie mille tempo que tu ne traverseras pas, 

' N'ayant pn prendre note immédiatement de l'histoire de Tokontaro. j*ai 
•»»■ doute omii qoelqaes détaili et estropié quelques noms propres. Qa« 
«•»x qui connaissent le texte classique de ce conte me pardonnent. 
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tf à cette heure» la lande des Maki sans être ensor- 
a celé par un de ses habitants. 

tt — Très-bien y très-bien! répondent les invités; 
tt il ne tiendra pas le pari, il aura peur an dernier 
u moment; Tokoutaro est un blagueur, d 

(t Notre charpentier, piqué dans son amour-propre 
de libre penseur et fortement échauffé par de larges 
libations, accepte le défi : 

ce Conclu ! s'écrie-t-il avec emphase , accepté ! 
tt Père lokoudji, préparez vos'tempo; je pars, at- 
u tendez-moi tous ici ; dans trois heures je serai de 
tt retour, rapportant comme preuve de ma sincérité 
tt les lunettes du vieux Mago-beï, maire d'Horikané, 
u dont la maison est située de Tautre côté de la lande 
tt des Maki . » 

tt II dit et partit. 

tt On parla quelque temps de Tintrépidité du 
charpentier, on fuma beaucoup de pipes, on but 
d'innombrables tasses de thé ; Theure indiquée pour 
le retour sonna, puis Theure suivante, et Tokoutaro 
ne revenait pas; enfin, à trois heures du matin, h- 
tigué d*attendre, chacun s'alla coucher. 

tt Tokoutaro avait perdu les tempOj mais il était 
probablement en train de se gaudir dans son lit, en 
se moquant des camarades assez simples pour s'en- 
gager à l'attendre; c'était un compte à régler avec 
le mauvais farceur; mais on attendrait au lendemain 
matin, et, séance tenante, rendez-vous fut pris pour 
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se trouver en nombre, à huit heures du matin, à la 
maison du charpentier. 

tt L'un des plus jeunes de la bande, barbier de 
son état, bon et joyeux garçon qui, tout en parta- 
geant Topinion du charpentier, Tavait raillé de son 
courage présomptueux et de sa déclaration de foi 
intempestive, ayant remarqué Tétat d'ivresse du fier- 
à-bras, dans la crainte d'un accident, partit à sa re- 
cherche, sans prévenir ses compagnons. 

tt Pendant ce temps-là, Tokoutaro, de bonne foi, 
essayait de gagner son pari ; sa marche se ressen- 
tait bien un peu de Tengourdissement de Tivresse 
augmentée par la fraîcheur de la nuit; mais il 
était résolument entré dans la fameuse lande 
et se trouvait à moitié chemin lorsque sonna mi- 
nuit. 

c Juste à cet instant, un joli petit renard sauta 
devant lui dans Tétroit sentier et disparut tout à 
coup dans un fourré de bambous. 

a — Attention, si je dois être pris, c'est le moment, 
tt tenons-nous sur nos gardes. » 

K A peine avait-il achevé cette réflexion, que le 
bruit d'un pas féminin se fit entendre ; bientôt , en 
effet, il reconnut une forme humaine et ne tarda 
pas à rejoindre une jeune fille. 

tt — Bonsoir, Tokoutaro. 

tt — Bonsoir... îî Puis, regardant la voyageuse, au 
clair de la lune : « Comment ? c'est vous, 0-Taka-san ! 
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a Que faites-vous par les champs, seule, à pareille 
tt heure ? 

(c — Je viens de me marier au village des Maki 
tt avec le jeune Guenta. 

« — Ah ! et 011 allez-vous ainsi, sans votre époux, 
tt à cette heure de nuit? 

tt — Je rentre chez mon père, mais J'ai bien 
tt peur ; vous seriez fort aimable de m'accompagner. 

tt — Je le ferai d'autant plus volontiers que j'ai 
tt à parler à votre père; j'ai besoin de ses lunettes. ?) 

tt La jeune fille ne sembla pas s'étonner du mo- 
tif original de la promenade nocturne entreprise par 
Tokoutaro,etlesvoyageurs repartirent d'un pasléger. 

tt Le charpentier connaissait la fille de Mago-beï ; 
c'était bien son apparence, mais il ne pouvait croire 
que ce fût elle en chair et en os. 

tt — Cest mon renard de toutà l'heure, se disait-il, 
tt et il aura beau faire, je verrai bien un bout de sa 
tt queue. » 

tt Tout en devisant, ils étaient arrivés à la maison 
du maire. On frappa; Mago-beï vint ouvrir, poussa 
un cri de surprise en voyant sa fille qu'il croyait 
dans les bras de son heureux époux , et appela sa 
femme. Comme celle-ci arrivait essoufflée, à moitié 
vêtue, et se jetait au cou de son enfant en lui faisant 
mille questions 

tt — Arrêtez, s'écria Tokoutaro, ce n*est pas votre 
tt fille, mais bien un vilain renard ; il a voulu se 
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ft jouer de moi, et maintenant il se moque de tous, n 

tt La fille se récriait. 

a — A d*autres, disait la mère ; c'est mon enfant . 
a Vous êtes ivre, sur ma foi. d 

tt Hais Tokoutaro, insistant, dit aux parents : 

tt — Laissez-moi seulement quelques instants seul 
tt avec cette sorcière, et je vous le promets, je ferai 
tt bien cesser son sortilège, yt 

tt Vaincus par cette insistance, les parents cédè- 
rent à la fin. Alors Tokoutaro, s'emparant delà mal- 
heureuse, la jette par terre, la foule aux pieds et lui 
dit brutalement : 

tt — Tu as cru, animal perfide, te jouer de moi ; 
ft mais tu es pris dans tes propres filets ; je te tiens 
tt en ma puissance; tu ne m'échapperas pas, et je te 
tt forcerai bien à reprendre ta véritable forme. » 

tt L'enfant, maltraitée, poussait des cris à attendrir 
un roc ; Tokoutaro, terrible dans sa vengeance, 
n'écoutait rien. 

tt — Avoue, lui criait-il, avoue, méchant renard, 
tt et je te ferai grâce de la vie. 

tt La patiente n'avouait pas et appelait sa mère ; 
l'indomptable charpentier, tenant à gagner ses iempo^ 
voulait aller jusqu'au bout : 

tt — Tu ne veux pas reprendre ta forme véritable ? 
tt Eh bien, je vais t'y forcer, dit-il; je vais te prouver 
tt que tu as du poil fauve et une queue rousse » 

ttCe disant, il dépouillait de ses vêtements la 
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malheureuse, hébétée par Teffroi, et mettait à nu 
le plus beau corps de vierge qu'on pût imaginer; 
pas Tombre de poil, pas de queue rousse, rien 
d'extraordinaire, rien, que des seins blancs et ronds, 
des formes sfiaves et adorables. 

tt C^était plus qu'il n-en fallait pour désarmer le 
plus terrible tortionnaire de Tlnquisition. Tokou- 
taro ne crut pourtant pas, et voulut pousser plus 
loin son expérience. . 

a — Nous allons voir, hurla-t-il dans le paroxysme 
tt de son exaltation, si tu sauras résister au supplice 
ce des sorciers, w 

tt £t il précipita sa victime sur un tas de fagots 
de bambou auxquels il venait de mettre le feu. - 

(c La jeune fille poussa un cri déchirant et rendit 
le dernier soupir. 

tt Alors, appelant les parents, le meurtrier leur dit : 
tt — Tenez, voici cet animal de renard ; je viens de 
tt le tuer; mais il veut continuer son tour ridicule, 
tt même après sa mort, en conservant Tapparence de 
tt votre fille ; débarrassez-vous de cette hôte puante, 
tt et remerciez-moi. » * 

tt La mère, voyant sa fille morte, se précipita sur 
ses restes noircis par les flammes en poussant des 
gémissements lamentables. Mago-beî mêlait ses 
plaintes à celles de sa femme, et accusait hautement 
Tokoutaro d'être un assassin. 

tt Réveillés par le bruit, les serviteurs, les voisins 
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accourent, demandent ce qui se passe. Tokoutaro, le 
charpentier, a lâchement assassiné la belle 0-Taka. 

a — Qu*on se saisisse de ce monstre, crie le père, 
tt qu'on rattache, qu'on le livre à la justice, qu'on 
a lui fasse subir le châtiment de son crime, n 

tt Tokoutaro raconte l'histoire du renard, proteste 
de son innocence ; personne ne veut le croire. 
A mort, l'assassin ! A mort ! 

tt Le malheureux se tord de désespoir, demande 
grâce. En ce moment vient à passer un vieux et saint 
bonze, chef de la bonzerie voisine, rentrant d'une 
promenade nocturne. 

« £n apprenant le malheur de Thonnéte Mago- 
beî, il entre dans la maison pour prodiguer des con- 
solations aux parents consternés ; les cris et les sup- 
plications de Tokoutaro le touchent, et, ministre de 
paix, il demande pour lui une commutation de 
peine. L'assassin ne sera pas livré au bourreau, 
mais ce sera à une condition expresse, lui dit-il : 

tt — Tu renonceras au monde et ta entreras dans 
(c la sainte confrérie dont je suis le chef, afin d'y prier, 
(i ta vie durant, pour ta victime, yy 

ce Ces paroles calment l'effervescence des esprits, 
et l'on accède aux vœux du prêtre. Le charpentier 
promet tout ce que l'on veut pour sauver sa tète, et 
la soumet, séance tenante, à l'opération du rasoir, 
dont le vieux bonze s'acquitte avec prestesse et 
dextérité. 
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tt Pendant Topération, le patient s'est évanoui. 
Durant quelques minutes il perd tout sentiment de 
Texistence; mais une sensation de froid à la tête le 
rappelle à la vie. 

■i Tokoutaro ouvre les yeux : tout le monde a 
disparu ; la scène a totalement changé d'aspect. 

« — Où suis-je ? s'écrie le nouveau bonze. Quoi ! 
ta couché dans un champ de bambous ; j'àl donc fait 
ce un mauvais rêve ! ma foi , tant mieux ; mais alors 
tt j'ai perdu mille tempOj je m'en souviens mainte- 
(inant; je devais, avant trois heures, rapporter à 
« mies amis les lunettes de Mago-beï. Heureuse- 
<( ment, c'est le principal, je ne suis pas bonze. Il 
B est grand jour; rentrons au plus vite.» 

(c Tout en se relevant de sa bauge d'ivrogne, le 
charpentier se passait machinalement la main sur la 
tête. douleur! plus un cheveu, rasé comme un 
genou; ce n'était donc pas un rêve! Tokoutaro 
perdait la tête. 

a Rasé, répétait-il, rasé comme un gueux, et par 
u qui, bon Dieu! par ce maudit renard d'hier soir, 
ce Ah! canailles de renards! il existe donc réelle- 
tt ment, votre pouvoir surnaturel? d 

tt — Tout en se parlant de la sorte, Tokoutaro était 
arrivé près de sa maison; il était huit heures du 
matin ; tous ses compagnons débouchaient de la rue 
voisine, quand il ouvrait sa porte. 

tt Un immense éclat de rire retentit : - 
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ti — Tokoutaro a rencontre le renard barbier, 
tt disait la bande joyeuse ; Tokoutaro, le vantard, a 
tt perdu mille tempo; croiras-tu, triple sot, à la pnis- 
tt sance des renards? Insensé bavard, croiras-tu enfin 
K ce que tout le monde croit ? 

tt — Hélas! répondit le malheureux, oui, je croi- 
u rai tout ce que vous voudrez, j'y suis bien forcé; 
tt j'ai perdu mon pari, je m'exécuterai dés aujoiir- 
u d'hui ; mais , de grûce , épargnez-moi vos sar- 
d casmes. 

(( — . Bien, Tokoutaro, dit une voix inconnue, les 
tt renards te pardonnent. >? 

tt Chacun, se retournant étonné, cherchait Tauteur 
de ces paroles; mais personne n'avait parlé. Tout le 
monde voulait questionner Tokoutaro sur les inci- 
dents de la nuit. 

tt Pendant ce tcmps-Ià, le jeune barbier, profitant 
du désordre et de la curiosité générale , s'échappait 
discrètement, courait chez lokoudji, entrait dans 
l'avant-boutique, ressortait dix secondes pius tard, 
après s'être déchargé d'un paquet soigneusement 
ficelé, et revenait chez le mystifié sans qu'on eut re- 
marqué son absence. 

tt L'aventure merveilleuse du charpentier avait 
plongé l'auditoire dans la stupeur; les plus tièdes, 
les moins naïfs, se déclaraient entièrement convertis. 

tt — Je te fais grâce des mille tempo, dit généreu- 
tt sèment lokoudji à son adversaire vaincu ; la mau- 
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« vaise farce des renards est bien suffisante pour te 

tt punir de ta forfanterie. 

a — Non, répartit celui-ci, j'ai perdu, je payerai. 

u Allez, vous tous, dit-il à ses amis, accompagnez 

« lokoudji jusque chez lui, et attendez-moi, je vous 

tt suis; je veux remplir mes engagements, vous en 

Cl serez témoins, n 

et II n'y avait pas à répliquer; on sortit. 
tt Tokoutaro prit dans son sac aux économies les 
mille tempo perdus, — rude brèche au pauvre ma- 
got, — fit un brin de toilette, se couvrit la tète d'un 
capuchon et partit pour le logis de son créancier. Il 
pressa le jpas et arriva peu après ses camarades. Une 
animation extraordinaire régnait dans la boutique : 
on riait, on causait très-haut. lokoudji, en entrant, 
avait aperçu , déposé à côté du tchibatchij un pa- 
quet à son adresse : « A lokoudji-san, de la part du 

tt renard barbier » , portait la suscription. 

tt On avait ouvert le paquet mystérieux, non sans 
quelque hésitation et sans un bout de crainte su- 
perstitieuse; il contenait les mille tempo. 

' tt — Hé ! cria lokoudji à Tokoutaro dès qu'il le vit, 
« tu peux te flatter d^être tombé sur un renard bon 
tt enfant ; il fa pris tes cheveux , mais il n a pas 
tt voulu s'attaquer à ta bourse; tiens, voici le mon- 
tt tant dé ton pari ; c'est de la monnaie de renard, 
tt mais je la crois dé bon aloi, je la garde, et toi, 
tt rempoche ton argent. » 
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— « Vous penseï, ajoula Onyeno, si cette aventare 
fit du brait; toas les habitants du village, sauf ud, 
— ¥Ous Tavei devinez , — devinrent de fidèles 
croyants à la vertu des renards, et Ton fit du renard 
barbier de la lande des Makis un héros qui conservera 
peut-être encore longtemps une réputation... bien 
méritée, n*est-ce pas? 

— \e croyez pas , mon cher Ouyeno , que cette 
crédulité soit un apanage spécial ()e vos compa- 
triotes , dit Marcel au douanier libre >peiisear. Ici , 
vous croyez à la vertu des renards; en France, 
nous ne doutons pas de celle du diable, ce qui per- 
met aux habiles, avec un peu de mise en scène, 
d*exploiter la bêtise publique et d'en tirer parfois 
d*assez jolis revenus. 

— Je vous ai raconté cette histoire, continua 
l'employé, pour vous bien démontrer qu'en cas de 
besoin, on pourrait expliquer la disparition momen- 
tanée d'O-Hana, en mettant fout sur le dos du renard. 

— Maintenant remontons dans nos véhicules; il 
est trois heures; nous arriverons à Oda\iara, sans 
nous presser, avant la nuit close, y) 

Les prévisions du douanier ne nous trompèrent 
pas; après avoir traversé Moumezawa, Konotsi et 
quantité de coquets villages , nous arrivions au bac 
de la rivière d'Odawara à cinq heures et demie, et 
à six heures nous étions installés à la yadoya où 
nous (levions passer la nuit. 
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XXV 



£n kango. — Le lac de Hakoné. — Hospitalité écossaise. — Ai- 
mable compagnon de voyage. — Kosan et Kingoro. — Poussière 
et cailloux. — Nuit fraîche. — Le cratère. — Les douse pro- 
vinces. — Retour i Hakoné, 



A partir d^Odawara, la route est trop accidentée 
pour voyager eh djïn-riki-cha ; il faut changer ce 
commode Téhicule contre Tborrible kango. Nous 
conservons néanmoins une djin^riki-cha pour porter 
une partie de nos vivres et nous servir en cas de 
besoin extrême. 

Au petit jour, nous repartons; O^Sada s*installe 
dans nn kango; quant à Marcel et à moi, nous pré- 
férons mille fois marcher que d'astreindre nos 
jambes au supplice d'un reploiement intolérable, 
au bout de quelques minutes, pour un Européen. 

Ouyeno s'accommoderait très-bien de cet équi- 
page, dont il a usé certainement plus d'une fois ; 
mais il préfère aussi en cette occasion aller à pied ; 
nos kango marchent donc d'un pas allègre, chargés 
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seulement de quelques effets et d'une ou deux dou- 
zaines de bouteilles de vin et de café. 

Nous avions d'abord projeté de stationner une 
demi-journée à Hakoné, afin de voir 0-Hana au 
passage, et de Temmener avec nous jusqu'au cratère 
du Fouzi-yama, but extrême de notre voyage; mais, 
réflexion faite, il nous parut plus sage de ne point 
prendre en allant la fugitive, et de remettre au retour 
la scène émouvante de la reconnaissance. 

Hakoné se trouve à environ six heures de marcVie 
d'Odawara ; la route longe presque tout le temps la 
vallée de TAya; c'est le Tokaîdo dans sa partie la 
plus accidentée et la plus pittoresque. 

La vallée de T Aya est une féerie d'un bout à l'autre ; 
les cascades murmurantes, les chutes d'eau mugis- 
santes, les rochers singulièrement découpés, les 
arbres gigantesques, les temples de tontes tailles, les 
petits recoins mystérieux, les sources, les ruisseaux 
gazouilleurs y abondent et offrent à Vœil étonné du 
voyageur un changement de a décor à vue v con- 
tinuel, qui ne contribue pas médiocrement a faire 
trouver le trajet court. 

Partis d'Odawara à cinq heures du matin, nous 
passons vers huit heures à Hâta, où nous nous repo- 
sons quelques instants, et à onze heures moins un 
quart nous arrivons sur les bords du lac de Hakoné, 
après avoir traversé une partie de la vieille ville. 

Ce lac est bien inférieur comme dimensions à 
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celui de Biwa; mais il est supérieur à celui de 
Tchouzenji ; moins encaissées dans les montagnes, ses 
eaux semblent plus bleues et moins froides ; ses 
rives, encombrées de villas et de luxueuses yadoya, 
ont un aspect enchanteur. 

Comme tous les lacs du Japon, il attire, pendant 
les mois chauds de Tété, de nombreux baigneurs; 
sa société est plus choisie et pourtant plus nom- 
breuse que celle des autres stations balnéaires; la 
haute aristocratie s'y donne rendez-vous de préfé- 
rence, et les Européens de Yeddo et Yokohama y 
affluent aussi depuis quelques années. 

Nous confions nos personnes et notre fortune à de 
frêles embarcations, et, favorisés par un vent frais 
soufflant ce grand largue » dans nos voiles teintes en 
rouge, nous passons de l'autre côté en moins de 
vingt minutes. 

Il est bientôt midi, c'est Theure de la grande 
halte; une jolie tcha-ya se trouve près du débarca- 
dère; inutile d'aller plus loin; on cherche des pro- 
visions dans les kangOj on mange avec un appétit 
aiguisé par la marche, on dort deux heures sur les 
tatamij puis on repart. 

A dater de ce moment, la montée se fait sentir. 

* 

Pour se rendre de Hakoné à la plaine des joncs, il 
faut franchir une chaîne de montagnes escarpées; 
les djin''riki''Cha deviennent alors absolument im- 
possibles; le dernier et le plus intrépide de nos 

20 
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traineurs doit s*arrèter et attendre là, tranquille- 
ment, notre retour. 

La rampe est ardue pendant une heure, et par un 
soleil ardent cette promenade ne serait pas une 
partie de plaisir mais toute peine mérite; sarècom-^ 
pense ; et en arrivant à un premier plateau, on est 
saisi d'admiration devant un panorama dont aucune 
description ne peut donner une idée exacte : d'un 
côté Hakoné reflétant ses antiques murailles dans 
les eaux calmes de son lac, puis à perte de vue 
Timmense ondulation de la plaine des joncs; enfin, 
plus loin, le vieux Fouzi, la montagne sacrée, dres- 
sant fièrement jusqu'aux nues sa cime aride et dé- 
nudée. 

Ce tableau saisissant nous retient en extase durant 
quelques minutes; mais pour aujourd'hui, je crois, 
maître Ouyeno a mal relevé ses dislances, et nous 
aurons grand'peine à arriver avant la nuit à un gîte 
sortable. 

Le chemin redevenant à peu près praticable, pour 
détaler au plus vite et gagner du temps, il faut se 
résigner à se jucher dans nos kang»; Ouyeno nous 
apprend à nous installer au fond de cette sorte de 
cage, dans une position incorrecte, mais suppor- 
table; il faut bien faire contre fortune bon cœur; du 
reste, en mettant pied à terre de temps en temps^ 
pour empêcher les (.'^fourmis » de monter trop haut, 
nous parvenons à trouver ce mpde de locomotion» 
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sinon agréable, du moins très-admissible faute de 
mieux. 

Nos solides porteurs avancent rapidement; ils 
franchissent le point culminant de la montagne vers 
cinq heures et partent au grand trot à la descente, 
au bas de laquelle s'étend la plaine des joncs. 

C'est à Yotemba qu'Ouyeno aurait la prétention 
de nous faire coucher; mais la journée a été rude 
pour tout le monde; il serait imprudent d'aller au 
delà de ses forces; aussi, en arrivant au petit village 
d'Inashi, sommes-nous tous d'avis d'y passer la nuit, 
peu désireux de franchir encore cinq kilomètres pour 
gagner Yotemba. 

Inashi, petit village composé à peine de vingt mai- 
sons, est riche d'une seule yado-ya; arrivés trop 
tard, nous trouvons la place occupée. Le^cas est 
grave; que faire? Coucher à la belle étoile n'est pas 
de saison. Ouyeno, homme de résolution, n'est jamais 
embarrassé; dix secondes de réflexion lui suffisent. 

a Suivez-moi » , nous dit-il. 

Bientôt nous frappons à la porte d'un bon paysan, 
ancienne connaissance du douanier ; le brave homme, 
enchanté d'être agréable à des gens de notre qualité, 
met ses deux chambres, à la disposition des nobles 
voyageurs avec la meilleure grâce du monde, et 
s'empresse à notre service. 

Tout le monde tombe de fatigue; après un souper 
improvisé, nous nous roulons dans nos couvertures 



352 LE JAPON PITTORESQUE. 

et cherchons dans un sommeil réparateur les forces 
nécessaires pour continuer, le lendemain matin, 
notre curieuse expédition. 

Dès six heures, Danna-san sonne la diane; un 
simple mais cordial remerciment à notre hôte trop 
désintéressé pour accepter une rémunération, et en 
route! 

0-Sada, dont j'ai reconnu depuis longtemps Jes 
qualités sérieuses, nous prouve par son inaltérable 
bonne humeur, par sa soumission charmante et na- 
turelle à toutes les volontés de son mari, combien 
réducation des femmes, au Japon, est sensée et rai* 
sonnable; pas une plainte, pas une boutade, pas une 
de ces petites exigences inutiles et toutes de conven- 
tion, qui rendent les voyages si difficiles pour les 
femmes de notre pays, et qui souvent nous privent 
de cette charmante compagne sans laquelle Thomme 
le plus parfait est toujours incomplet. 

Tantôt nous marchions de compagnie, 0-Sada 
trottant gentimeiit sur ses waradjV, Ouyeno devi- 
sant ; tantôt nous montions dans nos kango, et tout 
en admirant la nature si curieusement tourmentée 
de ces contrées volcaniques, nous écoutions les his- 
toires de notre ami Danna-san. 

L^aventure romanesque d*0-Hana lui remît en 
mémoire le roman de Kosan et de Kingoro. Ce récit, 

* Soulien japonaif . 
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plein de situations poignantes, rappelle beaucoup la 
Dame aux Camélias d'Alexandre Dumas fils; c*est 
le spécimen le plus caractéristique de la littérature 
japonaise. 

Je regrette de n'avoir pas noté le soir même, sur 
mon album de voyage, tous les noms des acteurs do 
ce drame, avec divers détails pleins d'intérêt ; je 
pourrai» ainsi en donner une analyse plus exacte et 
surtout plus complète. 

L'histoire commence, s'il m'en souvient, à Kama- 
koura : 

tt KingorOj jeune homme de famille honorable, 
aime une jeune fille nommé Kosan, sa sœur d'adop- 
tion. Les fiançailles sont célébrées ; le père, veuf 
depuis la naissance de son fils, est heureux de con- 
clure un mariiige désiré de ses enfants. Sur ces en- 
trefaites, une riche union lui est proposée pour son 
fils; des avantages considérables résulteraient pour 
la famille de cette alliance. Que faire? Éloigner Kin- 
goro pendant quelque temps, et durant son absence 
marier Kosan à un autre... II sera difficile de sé- 
parer les amoureux ; pourtant des motifs plausibles 
sont mis en avant : la jeune fille n'a point encore 
atteint sa quinzième année ; elle est frêle et délicate. . . 
Kingoro, du reste, doit aller servir dans la garde du 
daïmio de la province : ainsi le veut la loi ; Kingoro 
partira donc, et l'on attendra son retour pour con- 
sommer le mariage. 

20. 
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a Le jour de la séparation est arrivé; Kîngoro, en 
donnant le dernier baiser à sa fiancée, lui fait jnrer 
fidélité et promet en même temps d'envoyer régu- 
lièrement de ses nouvelles. 

tt Le temps passe, et Kosan ne reçoit rien ; Tin- 
quiétude la gagne, la jalousie la ronge au cœur. Son 
père adoptif l'engage à oublier le parjure et à prendre 
un autre époux. C'en est trop. Une nuit, ne pouvant 
vivre ainsi, elle quitte la maison de son enfance; 
elle part pieds nus, sans argent, sans protecteur, à 
la recherche de son promis. Où ira-t-ellc? Oii les 
kamila, conduiront; elle part à l'aventure, car la 
demeure de Kingoro lui est inconnue. 

ce Soutenue par son amour et conduite par une 
sorte d'instinct vers la capitale, Kosan prend la 
route d'Yeddo. Elle marche, marche toujours, sans 
même songer à se reposer. Tout à coup , la 
deuxième nuit après son départ, comme elle vient 
de sortir de Kanagawa, des brigands se précipitent 
sur elle, l'entraînent, la violentent et l'emmènent 
avec elle. 

a Informé, quelque temps après, du départ de sa 
maîtresse, Kingoro est revenu à Kamakoura pour 
chercher sa trace au point de départ. £n arrivant, on 
lui apprend que la malheureuse s'est noyée dans la 
rivière. 

<i Plongé dans la désolation, le triste jeune homme 
végète durant plusieurs mois, puis, obsédé par son 
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père qui Ta fait tromper à dessein, il demande un 
congé à sou seigneur et se marie. 

« Après de longues péripéties, la pauvre Kosan 
finit par recouvrer sa liberté. Rentrer chez son père 
adoptif est impossible; continuer à rechercher Tin- 
fidèle lui semble, à présent, une tâche au-dessus 
de ses forces; il faut vivre. L'infortunée gagne 
Yeddo\ se fait guécha^ loue une petite chambre à 
Ooiso et va le soir chanter et jouer du chamicen 
dans les maisons où on la fait demander. 

Cl Un soir qu'elle accompagne une chibaîya dans 
une maison de mœurs légères, Kingoro, entraîné par 
des amis dans ces lieux de plaisir, la reconnaît. 

a Le jeune homme ne peut en croire ses yeux. 

ce Toi ici, lui dit-il, toi, dans cette débauche! 
a Que le ciel le tombe sur la tète et t'écrase, perfide! 
Cl Quel instinct pervers , quelle passion honteuse, 
te t'ont conduite à ce degré d'avilissement? Toi, ma 
« fiancée, tu es tombée assez bas pour vendre tes 
ce chants à vil prix ; tu t'es assez déconsidérée à tes 
ce propres yeux pour oser paraître en public dans 
ce ces habits de fille perdue ! 

ce Ah ! je comprends ! tu m'avais juré fidélité, mais 
« ta promesse t'était à charge, je n'avais pas encore 
ce fait dix ri, et déjà tu avais au cœur un autre 



1 L'histoire vërifable s'est passée entièrement à Kamakonra. mais !e 
xomancier a transporté la scène à Yeddo, 
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a amour; lâche, tu m'as trahi, mais les dieux, en 
tt leur justice, m'ont vengé en te faisant trahir à ton 
tt tour; n*est-il pas vrai, tu es abandonnée? Ton ra- 
tt visseur t'a laissée comme on laisse une courti- 
tt sane. n 

tt La pauvre 'Kosan pleurait. 

«Oui, disait-elle, j'ai élé abandonnée, j'ai été 
tt trahie, mais c'est par toi, ingrat ; par toi, qui avais 
tt promis de m' écrire et qui n'as pas tenu tes pro- 
tt messes; par toi, à qui j'avais donné tout mon 
ce amour. » 

tt Kosan raconte alors à son ami tous ses malheurs; 
Kingoro s'attendrit, tombe aux genoux de sa bien- 
aimée, lui demande pardon de ses injustes soupçons 
et l'emmène dans son yasiki, 

tt On devine aisément le reste : Kosan devient la 
maîtresse du samouraï; l'accord le plus partait 
règne dans la maison, l'amour le plus idéal ne cesse 
d'unir les amants; il naît un fils de celte nnion, un 
mignon mous' ko. 

tt C'est une joie, un bonheur sans mélange; pour- ' 
tant un nuage vient troubler ce beau ciel. 

tt Un jour , Kingoro était sorti de son yasiki 
d'Vanagnibashi pour aller faire quelques courses; 
Kosan était seule en train de vaquer aux occupations 
du ménage; le jeune mous'ko folâtrait sur les 
tatami; un étranger, un vieillard à l'air respectable 
se présenta : 



LE JAPON PiTTOR£SQU£. 357 

tt — Je veux parlera Kingoro, dît-il. 

ce — Il est absent, répondit Kosan. 

u — Alors, si vous le permettez, reprit le visiteur, 
u je l'attendrai ; je viens de loin et suis très-fatigué/» 

a La jeune femme, prévenue pnrTair de bonté du 
vieillard, s'empresse autour de lui, fait chauffer Teau 
pour son bain, lui offre du thé, des gâteaux, iasakéj 
et lui demande avec intérêt ce qui peut lui être 
agréable. Le jeune mous'ko apporte la boîte à 
tabac, la kicero * et le tchïbatchi. 

(c A la vue de Tenfant, le vieillard se trouble : 

« — C'est le fils de Kingoro? dit-il. 

a — Oui, répond Kosan, c'est notre enfant, w 

a De grosses larmes coulent sur les joues du voya**- 
geur. 

a — Etes-vous malade ? démande anxieusement 
u la jeune femme. 

tt — Non, chère enfanl; mon cœur se gonfle de 
ce joie en voyant mon arrière-petit-fils, et de tris- 
ce tesse en pensant que je ne puis vous appeler ma 
Cl iîlle. lî 

ce Kosan tombe aux pieds dii vieillard. 

ce — Oui, continue celui-ci, je suis Taïeul de Kin- 
tt goro; nous sommes plongés par sa conduite dans 
ce une grande désolation ; ne pouvant supporter son 
tt abandon, j'ai pris le parti de venir moi-même 

' Peiile pipe en mëUil dont se lenent Ie« ieponait. 
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tt chercher Fenfenl sans cœur; je veux le ramener à 
tt ses devoirs. 

tt En entrant ici, j^avais Tâme ulcérée et pleine 
tt de mauvais sentiments à votre égard ; ma colère 
tt s'est fondue en votre présence : Kosan, vous êtes 
tt une honnête femme, digne du respect de tous. Je 
tt voudrais pouvoir vous emmener à mon yasikij 
a mais je ne le puis maintenant ; plus tard, noas 
tt arrangerons les choses, et, croyez-moi, il y aura 
u encore pour vous des jours heureux. Je vais me 
ce retirer, mais je compte sur vous pour engager 
tt Kingoro à venir me rejoindre ; usez de votre ascen- 
tt dant sur lui, rendez un fils à un père àè^\ë^ un 
tt époux à une épouse, et les hami vous récompen- 
tt seront de votre belle action. ^ 

tt Ces derniers mots sont une révélation : Kingoro 
était marié, et Kosan l'ignorait ; cette nouvelle, 
donnée sans préparation, sans préambule, lui porta 
un coup mortel ; elle chancela, perdit une seconde 
tout sentiment de Texistence, puis soudain, pâle et 
frémissante, se redressa. 

tt — Allez en paix, dit-elle au grand-père de Kin- 
» goro ; demain votre petit-fils rentrera au foyer 
tt conjugal. 1) 

tt Une lutte terrible se fit dans le cœur de la jeune 
femme, entre le sentiment du devoir, son amour et 
la cruelle jalousie, qui venait tout à coup de la 
mordre profondément. 
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tt — Je ne veux plus le revoir, le monstre ; il m*a 
tt trompée... mais jamais il ne consentira à me 
u quitter seulement une journée... il faut pourtant 
ce rompre ce lien ignominieux, il faut le rendre à sa 
tt famille. Qb a invoqué mon honneur, je ne failli- 
tt rai pas, je me tuerai, et Kingoro sera libre, y^ 

tt A partir de Tinstant où cette résolution est prise, 
il est tristement curieux d'assister aux préparatifs 
de cette malheureuse, condamnée par sa conscience 
à mourir pour son amant; les détails les plus na- 
vrants sont 4onnés par Tauteur japonais, avec cette 
précision, cette abondance, cette vérité dans les 
détails, avec ce réalisme qui caractérise les écrivains 
de tout' rOrient et surtout ceux de Tempire du 
tt Soleil levant » . 

tt Avant de mettre à exécution son fatal projet, 
Kosan écrit un adieu suprême à celui auquel elle a 
sacrifié sans hésiter ses jours; puis, prenant son fils 
par la main, elle se dirige lentement vers Moukoo- 
zima, ob habite sa sœur. 

tt — Tu as Tair préoccupé, lui dit celle-ci... 

a — Non, répond Kosan en s'elforçant do sourire, 
a ce n'est rien, j'ai seulement un peu mal à la 
tt tête, n 

tt L'enfant joue entre les jambes des deux femn(ies. 

tt — Je t'amène ton neveu, dit Kosan à sa soçur; 
a garde-le jusqu'à demain; j'ai un petit voyage h 
tt faire. » ' 
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tt Le mous'ko se jette dans les bras de sa mère 
et veut raccompagner ; c'est navrant. 

tt Enfin on se sépare ; Kosan rentre chez elle ; à 
peine la courageuse femme se trouve-t-elle seule, 
que, saisissant son poignard, elle se tranche la gorge 
en murmurant les noms de son fils et de son amant. 

tt Kingoro rentre quelques minutes après ; il voit 
sa maîtresse baignée dans son sang; il se jette sur 
son corps inanimé, le serre dans ses bras, embrasse 
avec frénésie son visage déjà pâli par la mort. 

u Kosan ouvre encore les yeux, mais ne peut plus 
parler; du geste elle indique une lettre à son amant : 

tt II faut retourner dans ta famille, lui disait-eile; 
tt vivante, tu ne m'eusses point abandonnée ; morte, 
tt tu m'oublieras peut-être. Je meurs volontiers ; 
tt adieu. 

tt — Morte ou vivante, je suis à toi pour toujours, 
tt s'écrie Kingoro ; je n^abandonnerai pas plus tes 
K restes chéris que je n'abandonnais ton corps rayon- 
tt nant de vie et de beauté, m 

u II dit, et, se précipitant de nouveau sur le ca- 
davre de sa maîtresse expirante, il tombe inanimé. » 

Impossible de donner, dans ce récit écourté, une 
idée de la suave poésie de l'original. Ouyeno, avec 
son langage naïf, sut nous intéresser et nous émou- 
voir au suprême degré; plus d'une fois je sentis une 
larme rouler sous ma paupière , et souvent je vis 

w 

Marcel tirer son mouchoir. Quant à 0-Sada, qui 
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avait lu peut-être dix fois Thistoire de Kosaa et 
Kingoro , et qui Tavait sans doute entendu raconter 
bien des fois aussi, elle sanglotait dans son kango. 

Ce roman est un dés plus populaires du Japon ; 
à peu près aussi connu que la légende de Koma-ti, 
il a pour moi le mérite d'être empreint d'un réa- 
lisme moins brutal, tout en conservant ce cachet, ce 
parfum de vérité tant aimé des Japonais. 

D*Inashi à*Subasbiri, la route semble être, pendant 
quinze à seize kilomètres, une allée bien entretenue 
d'un parc gigantesque. Continuellement en plaine, 
elle perce à chaque instant de petits bois verts et 
parfumés, saute, sur des ponts miniature, mille 
ruisseaux dont les ondes limpides fournissent aux 
voyageurs et voyageuses un bain délicieusement 
réparateur, et traverse cent villages plus propres, 
plus coquets les uns que les autres. 

Après avoir coupé le Tokaïdo, abandonné la veille 
et retrouvé aujourd'hui, nous rencontrons d'abord 
Yotemba, puis Subanota, enfin tant d'autres villages 
dont, à défaut des noms, il me reste le souvenir. 

A neuf heures et demie nous arrivons à Subashiri. 
Là , le pays change complètement d'aspect ; les 
arbres deviennent rares ; on commence à reconnaître 
la nature convulsionnée voisine des volcans; avant 
de s'engager davantage, la prudence conseille de 
prendre c^uelques précautions pour trois jours de 
marche dans une sorte de désert. 

21 
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a II sera bon, nous dit-on , d'emporter de Teau et 
un peu de bois; à cette époque de Tannée, les tou- 
ristes deviennent rares, les tcha-ya de la montagne 
sont déjà toutes abandonnées ; si vous trouvez^ le 
couvert dans des cases inhabitées, vous courez grand 
risque de ne point y rencontrer les choses les plus 
indispensables à l'existence, t^ 

Ouyeno, en homme prudent, fait remplir deux 
iarigOf TuDi de bois coupé en menus morceaux, 
Fautre de divers objets, parmi lesquels une petite 
barrique d'eau, des jT ton et des mosen, en quantité 
suffisante pour nous coucher et nous couvrir tous. 

La nécessité de cette dernière précaution se fait 
sentir dès que le soleil commence à baisser à rhori- 
zon ; la température descend avec une rapidité 
inouïe à mesure que nous avançons dans les régions 
élevées. 

Cette journée, qui doit nous conduire tout près du 
but, est excessivement pénible ; après neuf heures de 
marche dans un chemin montueux, où Ton enfonce 
de vingt centimètres dans une poussière de lave, 
mélangée de gros cailloux, nous arrivons exténués 
à Gongo. C'est là que nous passerons la nuit. 

Comme on nous l'avait dit à Subashiri, la place 
est déserte; les deux ou trois tcha-ya éparpillées 
dans cet endroit escarpé sont vides. Ouvrir la plus 
confortable et la plus digne de nous loger est Tafibire 
d'un instant. 
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Nos ninsokou^ débarquent l^s provisions, les cou- 
vertures, lesJ^tOTij les mosen, en un mot, toutes nos 
richesses. 

Tandis que 0-Ssada, aidée de Marcel, s'occupe 
d'allumer du feu et d'installer le campement, je fais 
une ronde de reconnaissance dans les environs, en 
compagnie d'Ouyeno; toutes les cases voisines sont 
bien inhabitées ; çà et là quelques débris prouvent que 
rhomme s'est retiré depuis peu, .mais il ne reste 
plus de vestiges d'êtres vivants; ^^pas un chat ^^ ^ 
c'est le cas de le dire. 

Le soleil vient de disparaître, et tout à coup la 
température, déjà singulièrement abaissée depuis 
hier, descend encore et tombe presque subitement 
de deux degrés. 

Le besoin impérieux d'un manteau se faisant 
sentir, nous hâtons le pas pour regagner notre 
gîte. 

Tout est prêt, la chambre à coucher est préparée, 
les lits proprements installés, et le repas servi. 

Oh ! combien on reconnaît facilement la présence 
de la femme, combien on sent la douce influence de 
la fée du foyer, dont la baguette magique sait em- 
bellir Tûbjet. le plus simple et le plus ordinaire I 
0-Sada, se sentant redevenue maîtresse de maison, 
dans cette baraque ouverte à tout venant, fait les 

' Hommef d« peine. 
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honneurs du local avec une aisance et une grâce 
parfaites. 

L'état atmosphérique et Theure avancée du jour 
n'engagent pas à la flânerie; aussi, tandis que le riz 
est à cuire, entoure-t-on le tchihatchi; puis, tout 
en attendant Theure du coucher, on soupe, on cause, 
on fume ; chacun raconte son histoire et fait ses pro- 
positions pour le lendemain; on convient de àormîr 
le plus tard possible afln de réparer ses forces et de 
laisser au soleil le temps dMIluminer le décor, et à 
neuf heures, suivant Texemple. de notre gentille 
compagne, chacun va se fauGler discrètement dans 
les f ton disposés tout autour de Punique chambre 
de la maison. 

Les vents coulisjouent aux quatre coins dans notre 
masure délabrée ; mais, grâce aux nombreuses jno^^;? 
louées à Subashiri, nous passons une nuit excellente. 
Pourtant, vers le matin, il est impossible de se ga- 
rantir complètement du froid; aussi, malgré le projet 
formé la veille de rester tard au lit, dès sept heures, 
fonte la bande est sur pieds, prête à escalader les 
derniers échelons de la montagne sacrée. 

Le thermomètre marque à cet instant + 2*. 

Quatre ninsokou sont préposés à la garde des 
bagages ; les autres nous accompagnent pour porter 
quelques vivres et nous aider en cas de besoin. 

La montée est rude ; il faut souvent s'arrêter pour 
reprendre haleine. Le pays change encore d'aspect ; 
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à la région des poussières et des cailloux roulants a 
succédé, depuis une heure, la région des laves 
sèches et arides ; le pied glisse, et la chaussure . 
s'éraille sur ces crêtes abruptes encore vierges du 
pas des visiteurs. 

Il est prêt de onze heures, quand Marcel, parti en 
avant depuis quelques minutes, nous crie : u J*y 
suis y) ; nous le voyons, en efifet, au point culminant 
et dominant le cratère. 

Ce n'est pas sans une certaine émotion que Ton 
arrive à ces sommets; on croit avoir conquis pour 
soi-même une petite partie du surnaturel s'attachant 
à la montagne des montagnes; le cratère est là, il 
s'ouvre béant; la gueule du monstre, qui pendant 
des siècles a vomi Teau bouillante et la lave fondue, 
semble attendre une dernière convulsion, un^hoquet 
suprême pour se refermer à jamais. 

C'est un vaste entonnoir de cent cinquante mètres 
de profondeur, sur environ quatre cents mètres de 
diamètre. 

L'aventureux Breton brûle d'envie de tenter une 
excursion dans le gouffre; mais pour 1§ simple satis- 
faction de pouvoir dire plus tard : Je suis descendu 
dans le cratère du Fouzi-yama, il peut se rompre 
les reins, ou au moins se casser un membre. Cette 
vaine gloriole n^est certainement pas un mobile suf- 
fisant pour essayer une semblable entreprise. 

Laissant donc à d'autres l'honneur d'exécuter ce 
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tour de force, nous nous contentons de regarder. 
Perchés sur le point le plus élevé de l'empire, nous 
dominons l'immensité, et si nous étions munis d'in- 
dtruments assez puissants pour étendre la vue à 
l'infini, nous pourrions voir jusqu'aux plus extrêmes 
limites de l'archipel japonais. 

Les géographes indigènes ont dressé une carte 
fort belle, mais un peu fantaisiste, dite des treize 
provinces que Ton peut apercevoir du Fouzi-yama*; 
ce sont les provinces de Awa, Kadzousa, Chimosa, 
Hitatchi, Chimotzouké, Kodzouké, Chinano, Totomi, 
Kaï, Sourouga, Idzou, Sagami et Mousachi. C'est 
une bonne plaisanterie, car jamais œil de lynx, quelle 
que soit, du reste, la pureté de l'atmosphère, n'a pu 
atteindre à de semblables distances. 

A cette altitude, le thermomètre marque ■•— 1/2". 

L'air est très-vif, et le froid deviendrait vite into- 
lérable si nous restions dans une complète immo- 
bilité. 

Un océan terrestre ondule à nos pieds à perte de 
vue; son horizon va se confondre avec le ciel; c'est 
fantastique ; l'jœil fasciné découvre au loin des mer- 
veilles infinies. Tout à coup la scène change, des 
vapeurs grises se forment là-bas, tout en bas, s'éten- 
dent sur la plaine, puis montent, montent, et bientôt 
nous enserrent; le cercle va toujo'urs se rétrécis- 
sant, les nuées envahissent l'espace; c'est un brouil- 
lard pénétrant qui bientôt va se transformer en 
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neige et composer la toilette d'hiver du volcan en- 
dormi. 

Il faut se hâter de décamper si Ton ne veut pas se 
voir changer en glaçon. 

La descente, aussi pénible que la montée, s'effectue 
pourtant plus rapidement ; les ninsokou prennent 
les devants pour nous annoncer à leurs camarades 
et leur dire d'être prêts à partir dès notre arrivée à 
Gongo; nous pourrons peut-être ainsi gagner Su- 
bashiri avant la nuit. 

A deux heures nous quittions Gongo et reprenions 
le chemin des contrées habitées ; à neuf heures du 
soir nous arrivions à Subashiri, et enfin, le surlen- 
demain, vers la même heure, après avoir traversé 
le lac de Hakoné, nous débarquions à la porte d'une 
yadoya recommandée à Ouyeno comme Tune des 
plus confortables du pays. 
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XXVI 



Pauvre 0-Hana! — Gonclosion. «- Pauvre Marcel! — Le cheval 
sent Técurie. — Un breton entêté. ->- Salut, Lorient! 



Ouyeno connaissait Hakonë; il était déjà venu. 
Tannée de son mariage, avec sa jeune épouse, passer 
dans cet éden les premiers jours de sa lune de miel ; 
il n^eut donc pas de peine à se faire indiquer la 
maison de Shobé-san. 

Lorsque 0-Sada fut couchée, nous allâmes recon- 
naître les lieux, pour venir à coup sûr, le lende- 
main matin, surprendre la fugitive et lui apporter 
son pardon. 

C'était sur les bords du lac, à quelques pas de 
Tiotre yado-ya. Il était environ dix heures du soir ; 
une lune brillante comme un soleil du nord éclai- 
rait dans tous ses détails le lac et les charmantes 
habitations construites' non loin de ses rives. 

La fraîcheur de la température avait déjà fait 
fermer toutes les portes; mais à travers les devan- 
tures transparentes aux carreaux de papier, on voyait 
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filtrer partout la lumière. Personne encore n'était 
couché dans ces riantes demeures, et le chamicen 
mêlait sa voix criarde aux suaves harmonies de cette 
nuit argentée. 

Nous venions d'arriver en face d'une petite 
villa, dont les apparences répondaient à la descrip- 
tion faite à Ouyeno du yasiki de Shobé-sap. II 
s'agissait de trouver un promeneur, un passant, 
pour nous renseigner d'une façon définitive ; le 
passant désiré se faisait attendre, le froid nous ga« 
gnait, nous allions rebrousser chemin, quand une 
voix bien connue, une voix fraîche et douce, une 
voix de jeune fille, vint frapper nos oreilles. Marcel 
tressaillit : 

« C'est elle, c'est 0-Hana, me dit-il en me serrant 
le bras. 

— Écoutons, dit Ouyeno; je vous traduirai ce 
qu'elle chante, si vous ne comprenez pas. i? 

O'Hana, comme le font souvent les Japonais, im- 
provisait en s'accompagnant sur son instrument 
favori. L'enfant exhalait dans un naïf langage les 
souffrances de son âme blessée. Elle déversait ainsi, 
avec un flot de poésie naturelle et charmante de 
candeur et de pureté, le trop-plein de son cœur ma- 
lade : 

u II faisait nuit dans mon âme, mon cœur dor- 
mait; il vint et l'éveilla; le jour se fit, une clarté 
subite et divine illumina tout mon être ; je me 

21. 
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sentais transfigurée, je me trouvais plus grande, 
plus belle, plus légère; la douce chaleur de son 
amour me vivifiait... Je Taimais... joie! céleste 
délire ! il m'aimait ! . . . 

tt Hélas ! hélas ! un jour, jour de deuil, il partit ; 
une nuit terrible se fit autour de moi ; je crus mourir, 
je devins seulement folle. 

tt Pour lui, j'ai quitté mon pays, ma mère, mon 
vieux et tendre père; j'ai traversé les mers et ne Tai 
revu qu'un instant ; pourquoi ? Mon Dieu, parce qu'ils 
m''ont dit là-bas : Va-t-en; en restant, tu tuerais ton 
père. 

ce Et je suis repartie... mais je donnerais au- 
jourd'hui ma vie pour le voir encore une mi- 
nute, une seule minute, luij le prince de mon 
cœur. » 

A cet instant, la porte s'ouvrit ; nous nous jetâmes 
de côté et traversâmes la rue; la voix se tut, une 
servante venait fermer les volets extérieurs. Du lieu 
où nous nous trouvions, placés dans l'ombre, nous 
pouvions, sans être vus, voir ce qui se passait dans 
l'intérieur. 

La famille s'était sans doute retirée dans les 
chambres du premier étage ; 0-Hana seule, accroupie 
près du tchihatchi, avait déposé son çhamicen sur 
ses genoux, et les deux mains posées sur l'instru- 
ment, la tête légèrement penchée en arrière, elle 
semblait en extase ; ses traits amaigris par le chagria 
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portaient Tempreinte d'une douce mélancolie; ses 
yeux. cerclés de noir attestaient Tinsomnie et les 
larmes. Rien de plus tristement idéal que cette sou- 
daine apparition. 

•Le cadre ajoutait au tableau quelque chose d>*in- 
définissable ; cette nuit si belle , si constellée , si 
calme; ce lac si pur, si bleu; tout venait mêler sa 
note harmonieuse dans ce concert muet ^e la na- 
ture. 

Marcel, depuis quelques minutes, ne dissimulait 
plus son émotion ; il ne put se contenir plus long- 
temps. 

tt 0-Hana ! n crîa-t-il en se précipitant vers la 
porte. 

Je le retins à temps pour Tempécher de se pré- 
senter trop brusquement. 

La jeune fille, en entendant prononcer son nom 
par une voix amie , tressaillit de la tête aux 
pieds. 

«Qui m'appelle?» murmura-t*elle soudainement', 
comme se parlant à elle-même ; puis se passant la 
main sur les yeux, avec le geste d'une personne qui 
veut vaincre le sommeil : 

tt Toujours, ajouta-t-elle, toujours la même hal* 
lucination viendra donc me troubler, en me don- 
nant une joie suivie d'une plus terrible décep- 
tion?» 

Puis elle retomba affaissée sur elle-même. 
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tt Aurons*nous le courage de la labser souffrir 
ainsi jusqu'à demain? dis-je à mes compagnons. 

— Oh ! non v , murmura Marcel. 

Il fallait obéir à Danna-san, notre directeur et 
notre mentor dans cette occasion. Ouyeno était ému ; 
contre mon attent^ï, il céda à nos désirs, sans dis- 
cuter. 

tt Allez, dit-il, obéissez à votre cœur. 

— 0-Hana! )? cria Marcel une seconde fois. 
La jeune fille bondit vers la porte : 

tt On m'appelle cette fois-ci , je ne rêve pas; as-tu 
entendu, Koarou? 

— Oui, mous^mé'San, deux fois on a prononcé 
votre nom. d 

Pendant ce colloque, nous étions arrivés tout contre 
leyasiki; la servante, effrayée de voir trois hommes 
aux allures suspectes, rentra précipitamment, tout 
effarée. 

Marcel, qui tenait la tête de la colonne, entra dans 
la partie de la route éclairée par les lumières de la 
maison, et s'arrêta dans Taxe de*Ia porte; 0-Hana, 
prévenue par la né-san, regardait dans cette direc- 
tion; elle poussa un grand cri et tomba à la ren- 
verse. 

Au risque d'être pris pour des voleurs, nous nous 
précipitâmes au secours de la jeune fille; Ouyeno, 
plein d'affection pour sa belle-sœur, n'arriva pas le 
dernier; d'un mot il rassura la servante, lui dit 
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d*appeler Shobé, et s'empressa de nous aider à rap- 
peler O-Hana de son évanouissement. 

La famille entière descendit en désordre; on se 
reconnut, mais avant d'entrer en explications, on 
s'occupa de Tévanouie. La syncope persistait malgré 
toutes les mesures énergiques prises en pareille 
occasion : compresses glacées au front et sur les 
tempes, parfums pénétrants sous les narines, res- 
taient sans effet. 

0-Sada, mandée en toute hâte, couvrait sa sœur 
de tendres baisers etTarrosait de ses larmes. O-Hana 
demeurait insensible; le pouls était excessivement 
faible; son cœur battait à peine; on commençait à 
s'inquiéter réellement. 

Marcel, jusque-là resté en arrière un peu par dis- 
crétion, beaucoup pour cacher son émotion, s'avança 
tout à coup, prit la main de la jeune fille et dans un 
accès de tendresse irrésistible, se penchant vers elle, 
déposa sur ses lèvres un ardent baiser. 

L'assistance n'eut pas le temps de s'effaroucher 
de cette hardiesse. O-Hana, sous cette brûlante ca-« 
resse, subit comme un choc électrique, reprit ses 
sens, ouvrit les yeux, pressa dans ses deux mains la 
tête de son amant et lui dit à la face de tous : 

a Est-ce bien toi, toi que j'adore? Les kami ont 
donc exaucé ma prière? Oh! maintenant je puis 
mourir! oui, je vous le dis à tous sans rougir, parce 
que c'est la vérité des vérités, et qu'il n'y a pas de 
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honte à dire la vérité ; c'est à lui que j'ai donné ma 
vie, je le dirais devant le monde entier. 

u C'est bien, je suis contente, je puis maintenant 
retourner vers mon père; je lui dirai à lui comme à 
vous : a Je Taime^je Taime! n Mais apprenez que j'ai 
fait un vœu, et ce vœu, je l'accomplirai dès que 
j'aurai revu mon père; j'ai promis aux kami que si 
jamais ils me ramenaient le seigneur de mon âme, 
que si jamais je pouvais lui dire ce que je ne lui 
avais pas assez dit, que s'il m'était permis de lui dé- 
voiler tout mon amour, que pour cet instant d'inef- 
fable bonheur, je renoncerais au monde, aux joies 
de la terre, à la vie, et que je consacrerais le reste 
de mon existence à prier et à pleurer, pour racheter 
ma faute. 

tt Ma demande a été exaucée; dans huit jours je 
serai ama ^, j'aurai la tête rasée, et vous n'entendrez 
plus parler de la triste 0-Hana qui vous a causé tant 
d'ennuis, tant de peines et de chagrins. » 

Après cette confession publique faite avec une 

^exaltation fébrile, la pauvre enfant s'évanouît de 

nouveau; on la porta sur Aesfion accumulés, on 

lui prodigua mille tendres soins ; bientôt elle se remit 

et causa plus tranquillement. 

Marcel, confus, se tenait timidement dans un coin ; 
sa position était assez embarrassante ; il lui était ina- 

* ReBgieiMe, booieife. , 
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possible de répondre aux brûlantes déclarations de 
la jeune fille, en présence de tout le monde; sur un 
signe, un appel imperceptible, il s'approcha de la 
malade : 

a 0-Hana, lui dit-il en français, afin de n'être 
pas compris de tous, ma bien-aimée..-. )) 

Puis, ba'issant encore la voix, il murmura quelques 
paroles que nous n'entendîmes point. 

Le front d'O-Hana rayonna de joie : 

a Merci, dît-elle ; ta parole met le comblé à mon 
bonheur; mais ce n'est plus possible : j'ai promis de 
renoncer au monde, et je tiendrai ma promesse. Ton 
souvenir vivra étei*nellement en moi ; il sera ma con- 
solation. Adieu. y> 

La nuit s'avançait; rester plus longtemps eut été 
abuser de l'hospitalité. Nous nous retirâmes en lais- 
sant 0-Sada avec sa sœur. 

Chemin faisant, Ouyeno était pensif; Marcel, ab- 
sorbé, gardait le silence. 

a Je n'aurais jamais cru à tant de passion de la 
part de cet enfant, dit Danna-san ; je l'avais toujours 
traitée en petite fille, et je découvre une vraie four- 
naise. Pauvre père Mitani! que va-t-il devenir sans 
sa fille? 

— Mais ce n'est pas une détermination irrévo- 
cable? hasardai-je. 

— Vous ne connaissez pas le caractère de ma 
lelle-sœur.. 
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— Je la sais résolue, elle Ta prouvé. 

— Oui , et de plus foncièrement honnête, malgré 
ses allures singulières; elle a promis, elle tiendra 
sa promesse. 

— Que faire alors? 

— V^ous en. aller d'abord, dit nettement le beau- 
frère de la future religieuse, en s'adressant à Marcel, 
et nous laisser la seule chance possible de détourner 
0-Hana de sa décision. Elle a seize ans à peine; son 
exaltation tombera; vous passerez à Tétat de souve- 
nir, agréable sans doute, mais à Tétat de souvenir, ce 
qui est beaucoup moins dangereux que la réalité ; et 
alors, au lieu d'une religieuse fanatique, nous aurons 
peut-être une bonne petite femme qui redeviendra 
Japonaise après une excursion imaginaire et poétique 
en Europe. Vous n'exigez pas de regrets éternels, 
n'est-ce pas? et vous n'en seriez pas plus heureux si 
la pauvre fille ne se consolait jamais. 

Ci Donc, laissez-moi faire; partez tous deux seuls, 
annoncez à Mitani notre prochain retour, sans lui 
dire toute la vérité; je l'y préparerai petit k petit. 
Votre rappel en France est imminent, m'avez-vous 
dit; eh bien, nous attendrons, s'il le faut, ici que 
vous ayez quitté Yokohama pour y retourner nous- 
mêmes, et je réponds de cette tète folle à qui les 
kami réservent encore des jours de joie et de bon- 
heur. 

» Adieu ; mais n'oubliez pas, lorsque vous serez 
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dans votre pays de France si vanté, n'oubliez pas 
que vous avez quelque part, presque aux antipodes, 
de bons et sincères amis qui vous aiment et ne vous 
oublieront jamais. » 

Je sentais mon œil s'humecter sous Tempire d'un 
véritable attendrissement. Qui eût jamais deviné 
tant de cœur, tant de délicatesse et de bon sens 
sous la ridicule enveloppe de ce présomptueux 
Ouyeno ? 

Malgré son chagrin de ne plus revoir sa tendre et 
douce ce fleur » , Marcel se rendit au raisonnement 
du douanier. Le jour allait paraître ; inutile de se 
coucher, nous partîmes. 

Le lendemain soir, nous arrivions à Yokohama ; 
en passant devant la boutique de Mitani, nous mîmes 
pied à terre : 

tt Tout va bien, père Mitani, dis-je au marchand ; 
0-Hana est retrouvée ; dans quelques jours elle sera 
ici ; sa sœur et son beau-frère ont voulu rester en- 
core un peu là-bas. 

— Merci, merci, mes chers amis » , nous disait le 
bon vieillard en me tendant un pli à mon adresse. 

C'était un mot de notre lieutenant : 

ce Si vous arrivez le soir à Yokohama, m'écrivait-il, 
u ne remettez pas au lendemain pour rentrer à bord ; 
ce on n'attend plus que vous ; l'ordre de départ est 
tt arrivé. îj 

tt Prévenez votre gendre, dis-je au marchand, 
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quMl peut revenir avee son monde; nous par* 
tons. 

— Déjà! soupira Marcek.. 

— Déjà? quelle plaisanterie ! après trois ans d'ab- 
sence... 

— Eh oui, déjàl n 

Ainsi va la vie, ainsi est fait Tesprit humain; les 
minutes, infinitésimales parties de Téternité, nous 
semblent parfois ne jamais devoir finir; les jours 
souvent sont des siècles, les mois des années, et les 
années se succèdent avec une rapidité effrayante. 

Lorsque, s arrêtant, on regarde en arrière dans 
la vie, les faits vieux de dix ans nous paraissent tout 
jeunes; de la naissance à la tombe, il n'y a qu'un 
instant, et Texistence se passe comme un rêve, à 
désirer chaque jour le lendemain. 

Comme on n'attendait plus, en effet, que les 
a frères japonais » , au petit jour, nous disions à 
Yokohama un adieu peut-être éternel. La vapear 
aidant les voiles, nous filions avec rapidité. 

Marcel, accoudé sur les bastingages, regardait, d'un 
œil distrait, s'éloigner les rives charmantes du pays 
des daîmio ; les verts mamelons des collines dispa- 
raissaient un à un dans les roses vapeurs du matin. 
Je m'approchai de mon ami ; il me serra la main ; 
puis, comme je respectais sa méditation en gardant 
le silence : 

tt Allons, dit-il, c'est fini, pauvre 0-Hana! » 
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Et il me quitta pour aller d'un pas allègre prendre 
le quart sur la passerelle. 

Oui, pauvre 0-Hana, ajoutai-je à. part moi, en 
voyant Marcel si calme , ton amour serait-il tombé 
sur un morceau de glace ? Ce que tu as pris pour de 
la réciprocité, ne serait-ce pas seulement un pâle 
reflet de tes sentiments dans un froid miroir de 
métal ? Ce rayonnement passager n'a-t-il pas été 
emprunté à ta propre chaleur? 

L'imperturbable officier des montres, armé de 
son sextant, s'acharnait à crocher le soleil- Kerla- 
radec, son fidèle timonier, comptait et recomptait; 
les chiflres s'alignaient à la file' en longues colonnes 
serrées; pas un muscle ne bronchait sur la figure 
placide de Tamoureux d'avant-hîer. Je n'en revenais 
pas, j'étais presque choqué. A midi, n'y tenant plus. 
Je montai sur la passerelle pour faire une algarade 
àTingrat. C'était l'heure où, chaque jour, l'officier 
chargé des calculs nautiques doit remettre le point 
au commandant. 11 n'aura pas réussi, me disais-je, 
à saisir le soleil. Du reste, nous sommes en- 
core si près de terre; un point n'est pas indis- 
pensable; le commandant n'y pensera peut-être 
pas. 

• Le Breton y avait pensé, lui ; au moment où j'ap- 
paraissais au sommet de l'échelle, il remettait à son 
chef le classique petit morceau de papier résumant 
les observations pour la méridienne. 
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Je m*appayai à la rambarde de la passerelle, 
attendant la fin du qnart de mon ami, pour lui admi- 
nistrer une légère et fraternelle semonce ; notre 
commandant, habitué à la rigoureuse exactitude de 
son officier des montres, portait machinalement sou 
point sur la carte. Une violente exclamation me fît 
retourner la tête. Le commandant, ne sachant s'il 
devait rire ou se fâcher, poussait d'énergiques inter- 
jections : 

tt Monsieur Marcel^ criait-il, où diable avez-vous 
la tète ? Quoi ! c'est ici que vous nous placez ! Hais 
donnez-vous donc la peine de regarder : nous sommes 
à dix milles dans les terres! n 

Marcel baissait la tôte.l. j'avais compris; malgré 
son air grave et sérieux, Marcel, en faisant ses 
calculs, avait Tesprit ailleurs ; à mon tour, je lui 
pris la main : 

ce Je t'ai calomnié, lui dis-je, pendant au moins 
deux heures ; pardonne*moi, pauvre Marcel! » 

Le vent fraîchissait toujours ; aussi nous mar- 
chions à plaisir. 

tt Le cheval sent Técurie » , disait le matelot. 

Et lé matelot disait vrai. 

Le voyage de retour fut aussi rapide que celui 
d'aller avait été long. Malgré de nombreuses re- 
lâches, souvent trop prolongées, à notre gré, deux 
mois plus tard, six jours après avoir quitté Alger, 
la vigie nous signalait une terre. 
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Une ligne noirâtre émergeait du brouillard : 
tt C'est Belle-Ile, disaient les uns. 

— C'est Groix, disait certain Grosillon^ ancien 
pécheur de sardines. 

— Ah baste ! Groix ! nous n'avons pas vu Belle- 
Ile, nous ne la verrons pas avant ce soir. 

— C'est Groix » , répétait Tentôlé. 
L'entêté avait raison, c'était Groix. 

Salut, terre de France! Une voile blanchit à Tho- 
rizon, c'est un pilote; bientôt il est à bord. Stop! 
Voyez comme il se hisse, comme il grimpe agile- 
ment, ce loup de mer. 
' £n avant ! 

Déjà Ton voit Port-Louis, ses murs blancs, sa cita- 
delle. Une brise nous arrive froide et sèche; c*est 
bien la terre. 

Voici Larmor, le canon gronde; merci, ô Notre- 
Dame! 

On longe Kernevel; la plage est déserte, mais le 
village regorge : c'est un dimanche. 

Les cabarets se vident, le petit port s'emplit : 

K Tiens , c'est Jean-Pierre ! Jean-Marie est-il à 
bord? 

— Oui. 

— Et Jérôme ? Et Patrice ? 

— Tous en bonne santé. Où est Yvonne? 

1 iDdigcno de Tlle do Crois. 
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— Là-bas, elle fattend ; à quand la noce? » 
On passe, on tourne Sainl-Micliel ; debout, à la 
Peirrière, des groupes inquiets, de gais visages, de 
beaux enfants, d'heureuses épouses, des mères, des 
pères tremblants... les cœurs se gonflent, la joie dé- 
borde. 

Salut, Lorient! 
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Un £té en Amérique , de VAtlantiçpie aux montagnes 
Rochetises, par M. Jnles Leclercq. Un volume in-18y 
enrichi de 16 gravures. Prix. • i ....... . 4 fr. 

Sabara et Iiaponie i — I. Un mois au sud de l'Atlas; 
— II. Un voyage au cap Nord, par le comte £. Goblet 
d'Alviella. 2* édition. Un joli volume in-18, enrichi 
de dix-huit gravures. Prix 4 fr. 

Be ToM à Pékin par terre i Sibérie, Mongolie, par 
Victor Meignan. Un joli volume in-18 jésus, enrichi 
de gravures et d'une carte. 3* édition. Prix. . . 4 fr. 

Une Tisîte à Khiva. Aventures de voyage dans l'Asie 
centrale, par F. Bornabt. Traduit de l'anglais par 
Hephell. Un vol. in-18, enrichi de trois cartes. 4 fr. 

Paris. Tjnpographie de R Pion et 0«, rue Garancière, 8. 
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